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LE MONDE ILLUSTRE-

IL SUFlIT DII, VOI'L01lli
Les cas de croup do diplit6rr, -

raient bien plu,; rares sLi on higl,-t 1
"Orge à la moindre a' teinte el, iprenant
dlu lit 'oeel Ril.

-A qluoi volis sert-il d'avoir il ri
magasin rempli de clioses excellentes et
extraordinaires sii vous n'on flites point
part au public ? Annonice5l et sinzvos
anno nces.

-inss oeuvres, Corneille n'eirn
ployait que 7000)( mots ditl'éreîîts ; Moliè-
re, 8,000 ; Shakespeare, 1.5,000 et
Voltaire, 20,000.

POUR GUERIR LA MALADIE
DES NERFS

L'anémie ou l'affaiblissement du sang
est une des principales causes dc la mua-
ladie des nerfs Conitateor la c &se, c'est
indiquer le reniède, le traitement, avec
les Pilldes de Lîîngîîe Vie di. Clii uiâle

BcInard.
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tîne s ii ap liato (le

GOMME du
Dr ADA-M

EN VENTE DÀN.S TOU'IES 1,S K>lARMACIES 10e

M a

E',t le iteoilleur et le plus pur Dîone «t la peau
arômeîtic le. rose.

Albert Toilt goap go., Mfrs,
MIONTREAL

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Petidat lpîis tetirsalîlîces,

j'ai s-t> ert t,, ctttstilteliees
(les itlîp t Ielîtt< dut t jet:nti âge

et ede litgtto-itiice des lots de la
niature. J'ai p-o e dles centtaines
lie dollars à cie.,uc'c:î sans

bletitr fie rutats. I i:ile-

Eéurop:e, j icti uI eii ltttit i .ti sdin, rii
cotîtnu qui ila Ordonnét des t(ltIadcIieitts cliii

niol01t eltihêt lii lit g1ii tl J 'ai ut tOrtue ici t.,i is
île tiles alttats île i: i botnnie fi 1 lute. et ceux 'tti
uotitflieît iltili Ie"( ýcIit ed'.ilfcetii Ottes-tise

le ruîîtète et <itit .itt- i af ci jifitciiieit guéri s.
Aloirs, jî ftuasolottttttîottitiîte'uttre
qui pouvisait se i cmlAi ti . ti it<tvcil île ce i iiéte
ilieiseilleiix.* l.e s 'îxtIi lu att aloilii cette
pireseription, et, sachanit tutei qiue bteautoutp de
p e rsoîî lies p-et vent eii obîtenir les miêmies
Itéi feie', iciî dèi'eil de l'toffrir à ceux- de tues
coîieitOs ucis qui RttV'it i ir besoini de ce genîre
de traieteent. je n'aui ri à vendtre, je tic île-
mndite pas do etiet je lie ptublite ceci quti
siiit lieutilit pai us1t je c rttu ê'tie tile à ceux

qui sot.ff ceitii il ttc tut., avez biesotin de çe
remièud eî u-c tilt i l :îtttttti, ilisrziloi Un
Iliire ItosI e pou tit i rt tp isýe et je vous enverrai
la prescr iputin écr ite cil frantcîis.
CJHARLES JOHINSON, No. 224 Ilolman St. llsmmsnd. lad.
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Oppression, Catarrhe,
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*ïiïVCIGARETTES CLgRY

etmla POUDRE CL.ERY
ont obtenu les plus baaies récomîpenses,

Giros -DI, CLERY à Marseille (France)
Depôt dans toutes îîaa Pharmacies.

LE,' GESTE ET' LA PAROLE

-Oli 1 vous êtes décoré, nmon btave hiomme
-Oui, madame, quand j'étais policemn, un jour (le service, une ptauvre

fenmne allait traverser la rue Saint-Laurent... un chies a enmballé arrivait à
fond cde train...

...Gardant mon sang-froid, je ne fais ni une ni deux :je saisis mort
bition...

..Et...
-Imobécile, va I

Abonnez-vous au MONDE ILLUSTRÉ, le plus comn-
plet et le meilleur marché des journaux illustrés du
Canada.
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SERVICE DES TRAINS D'OTTAWA
Départ de la gare de la rue Windsor: 9.15 ar.,I '.30 ahIi.. 4.00 mc 10 lo09 p.m.
iXpart de la gare dIe lai Place Viger: sas0 arn.,

5.45 p.îîî.

Communications directes entre Holyoke,
Springfield et Montréal

Dé part île Moiitri al, 7 15 pi.
Ariveis i Spriitleld, 7.5 a-i.
Dép'îart (le Sîiriiigfleli, 85.15 îll
Arrivéeà5 Mouatrétîl, 8.11 ai111.
PÀS DE~ ('Il ANIIJISENT de chars entre Mont.

réal et tireîiltie1l, Northîamptonî, Holynke, Spriîîg-
fieldl sic.

Qîtiiî. Les autres trains les jours de
81 Itailiie seulement.

V. Milnarîl, 3';7 rtire Main, llolyoke, Miass. A-R
Vi n cii, 3:37 rue Main, ltnlyohe, Massl. J.-Il*

tiîtîlChlîaîi,Il 41, Bîii faîl] et Trcworgy'
Holyoke.lts,;t.N Norris, 325 rue NaIn'

.Sîr"iitgfieiît Miîss.; E.-F. i'ayeite, 31t7 rie Main'
Slîrîlîtiîltl, Mass,. N. I amoureux Iîîdîan Or-
clard A.-J. lirut, , Lumdlow.

lureati dis bill,î, de la ville et dia télégraphie,
129 rue St-Jacqiies, voisini iLa iBureau île Poste.

W.-F. Y"'0ý,
City Pasentf., Ag7ent,.

Lteean Steainslîip Tickets. Atlanîtic aloi vacille.
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CHEZ NOS COLONS DU NORD

L'école des journalistes. Rude mais intéressant voyage.
I tronisation d'un curé de vingt-huit ans. Un
congrès improvisé de colonisation. Prêtres patrio*
t s. Au service de la patrie. Ne négligeons poing
nos valeureux colons.

III

Donc, nous venions de quitter la Ferme-Neuve
pour redescendre au Rapide de l'Orignal, en longeant
la Lièvre, rive ouest, l'espace de douze milles.

A mi-chemin, nous saluons de nouveau le lac
Li Pionnier, dont la coquette inscription se détache
encore, sur la blancheur de la neige, et dans les der-
nières clartés du jour tombant.

Un peu plus loin, on arrête notre attelage à la porte
d'un colon, du nom de Ohalifour, et l'on nous fournit
l'ocasion d'aller féliciter la brave maîtresse de céans,
qui vient justement, pas plus tard que l'avant-veille,
d'enrichir d'une nouvelle fillette son foyer où grouille
déjà toute une petite colonie d'enfants pleins de santé.

Puis, ils sont là trois ou quatre colons qui veulent
discuter avec nous le site à fixer pour la nouvelle école
que le Comité des Journalistes a promis de subven-
tionner, entre la Ferme et le Rapide. Plusieurs la
désirent voir s'élever sur l'autre rive de la rivière ;
mais nos interlocuteurs en tiennent pour celle-ci. Ils
allèguent que c'est sur le grand chemin public ; que
l'école future pourrait s'appeler " l'école du Lac Le
Pionnier ; " qt'ils ont le site le plus avantageux et le
plus facile d'accès, etc., etc. Ils nous prient de faire
triompher leur manière de voir. La malade elle.même
croit devoir prendre part à la discussion, protestant
que ses enfants iront plutôt au village de la Ferme-
Neuve que de fréquenter l'école de l'autre bord de la
rivière.

Nous représentons à ces braves gens que nous ne
ommes que des délégués, et que c'est le Comité en
général qui devra décider des conditions de sa sub-
vention. Nous nous engageons, cependant, à appuyer
leurs prétentions, dans la mesure du possible ; et puis,
nous prenons congé.

Une fois arrivés à l'hôtel Sabourin, rive ouest du
village du Rapide de l'Orignal, nous rencontrons
toute une bande joyeuse de colons de la Ferme Neuve,
qui sont venus jusqu'ici pour nous faire honneur et
nous donner un dernier send-off. Il faut bien leur
accorder quelques minutes de récréation "en famille,"
mais l'heure du dîner arrive, et sept heures nous
trouvent réunis, au presbytère, autour d'une table
plantureusement servie, si l'on tient compte, surtout,
des difficultés de ravitaillement en des lieux si
éloignés.

L'hôte est charmant, les convives en gaieté : c'est
assca dire que le repas fut délicieux, et seulement

trop court, bien qu'aucune parcelle n'en fût gaspillée
par des discours.

*** Au sortir de table, le traditionnel cigare de la
sieste est à peine entamé que la demie de huit heures
vient nous signifier l'ouverture du congrès de coloni-
sation annoncé.

Nous n'avons qu'à gravir un escalier : car c'est la
chapelle, d'où le T. S. Sacrement a été enlevé, qui va
servir de lieu de réunion.

Et la chapelle, seul local approprié dans tout le
village, c'est l'étage du presbytère.

Plus de trois cents personnes, hommes, femmes.
jeunes gens et enfants, sont assemblées là, et M.
Solyme Alix, ancien maire et directeur de la _poste,
est appelé à présider.

M. T.-A. Christin explique sommairement le but
de la réunion, puis, M. L.-E. Carufel prend la parole.
Pendant une vingtaine de minutes, il charme
ses auditeurs par quelques récits-souvenirs, très
appropriés à la circonstance et très pratiques, de son
voyage en France, lors de la dernière Exposition
Universelle.

A la demande de l'assemblée, M. le président Alix
expose ensuite un programme d'action colonisatrice,
dont il avait, la veille déjà, entretenu les journalistes.
Il s'agit de trois ou quatre revendications d'un intérêt
particulièrement essentiel pour les colons de cette
région. Ces revendications peuvent se résumer comme
suit, par ordre d'importance : 10. Démonstration à
faire aux gouvernements, notamment le provincial,
de l'urgence d'amener le chemin de fer de Labelle
jusqu'au Rapide de l'Orignal, et en même temps la
preuve que cette entreprise peut se réaliser avec
profits réels, immédiats et très notables pour l'Etat.
L'orateur va plus loin : il se fait fort d'établir qu'en
réclamant ainsi la voie ferrée jusqu'au Rapide, pour
y favoriser le développement industriel que cette
localité est appelée à prendre, les colons de la Lièvre
ne font que demander un acte de justice et revendi-
quer leur dû. C'est que, pose-t-il en principe, le seul
fait de notre présence ici, depuis une quinzaine
d'années, a fait entrer dans les coffres du trésor pro-
vincial un supplément de revenus, résultant de la
coupe des bois de qualité secondaire. Cette coupe
eût été forcément négligée par les marchands de bois,
comme non payante, sans les facilités d'exploitation à
bon marché qu'assurait la proximité des colons. M.
Alix évalue à plus de $200,000, pour les derniers
quinze ans, ce supplément de revenus, dont les colons
de la Lièvre, pour leur part seule, ont fait bénéficier
l'Etat. Et il affirme que ce supplément de revenus
pourrait se développer encore notablement, si le
chemin de fer venait au Rapide de l'Orignal. C'est
donc une bonne affaire que ferait le gouvernement,
tout en accomplissant une ouvre excellente, s'il votait
un subside de $150,000, ou $5.000 du mille, pour con-
tinuer la voie ferrée du Nominingue au Rapide,
dût-il opérer à cette fin un emprunt spécial.

La deuxième revendication des colons de la Lièvre,
c'est en faveur du besoin de s'unir et de s'entendre
pour empêcher la dépréciation progressive du prix de
leurs denrées sur le marché des chantiers à bois, le
seul à leur disposition ; de s'unir également pour favo-
riser le développement de l'industrie en leur région :
industries laitière et de l'élevage, industries accessoi-
res du bois, etc.

En troisième lieu, union et entente désirables pour
obtenir du gouvernement de la province un régime
légal mieux défini et plus stable des relations entre
colons et marchands de bois, relations qui, cependant,
ne sont déjà pas trop mauvaises en cette section du
pays, sauf le cas fameux du canton Montigny. Elles
pourraient être améliorées, toutefois, et rendues prer-
que irréprochables par le triage des lots et la définition
plus précise des droits et devoirs respectifs de chacune
des parties en conflit. On solliciterait également cer-
tains arpentages et quelques chemins supplémentaires
de colonisation, peu nombreux, mais urgents.

Quatrièmement enfin, le programme émis par M.
Alix comporte la revendication d'un service postil

plus effiace pou toute la région de la Kiamika et de
la Lièvre. Actuellement, toutes ces florissantes colo-
nies, d'où l'argent afflue à Montréal (par trente ou
quarante lettres chargées, dans chaque courrier, m'a-t-
on assuré) n'ont qu'une malle par semaine, dans
chaque sens Il y faut huit jours, plus souvent quin-
ze, pour obtenir une réponse de Montréal même.
Quant au reste du pays, c'est en proportion. Ils
demandent que la malle vienne tous les jours au
Nominingue, dès avant que le chemin de fer y arrive,
et du Nominingue qu'on fasse un service de trois fois
par semaine sur Saint-Gérard de Montarville, le Ra-
pide de l'Orignal et la Ferme Neuve. Ce serait de la
plus élémentaire équité et il faut espérer que le
gouvernement fédéral entendra ce vou légitime de
nos colons.

* Après cet intéressant exposé fait par M. Alix,
et que toute l'assemblée approuve et ratifie de ses ap-
plaudissements unanimes, M. T.-A. Christin établit
que le meilleur agent pour la poursuite et l'obtention
de ces réformes vitales, serait une association ou
Chambre Syniicale des colons de toute la région inté-
ressée, constituee selon un plan qu'il esquisse briève-
ment.

Invités par le président, MM. Denault et Pelland
parlent à l'appui de cette proposition : le premier pour
faire ressortir 13s avantages, les nécessités même de
l'association et de la coopération ; le second, pour
prouver combien ce système est d'application aisée, et
citer les précédents de Chambres Syndicales agricoles
déjà existantes, comme celles de Saint-Jean, de Ver
chères, etc.

A la suite de ces remarques, l'assemblée vote uns-
nimnement la fondation d'une telle Chambre Syndicale,
qui est constituée sur le champ, pour la région de la
Lièvra et de la Kiamika, au moyen de trois délégués
pour chacun des cantons de cette vaste région. Cette
délégation d'une trentaine des plus vieux colons, en
tête de laquelle figurent MMI. les curés Lamonde, Gé-
nier et Cadieux choisit M. Alix comme son secrétaire
pro tem et décide d'avoir sa première réunion le 15
janvier au Rapide de l'Orignal, centre de la région.

Ultérieurement, une Chambre Syndicale de même
nature sera établie pour la région de la Rouge et de
la Macaza ; d'autres viendront peut-être ensuite. Et
l'on rêve, plus tard, d'une fédération générale de ces
Chambres, qui rendrait toutes puissantes les revendi-
cations des colons associés. La fête commémorative
du curé Libelle pourrait devenir celle de cette fédé-
ration de la colonisation.

C'est, du moins, en ce sens que parle le R.-P.
Adrien, de l'Annonciation, dans une vibrante allocu-
tion sur les intérêts généraux de la colonisation dans
le Nord,-et qui met fin à ce bref mais pratique con-
grès.

*** L'assemblée se disperse en bon ordre. Les jour-
nalistes voient à regret s'éloigner tout ce bon monde
avec lequel, depuis le matin, ils ont passé de si heu-
reux moments.

Au foyer du presbytère, on poursuit encore la veil-
lée jusqu'aux environs de minuit, tout en s'entrete-
nant des intérêts vitaux de la colonisation dans la ré-
gion et en avisant aux meilleurs moyens de les servir
avec profit.

Nous rentrons à notre hôtel, où nous retrouvons
encore de " nos colons " de la Ferme Neuve, qui
n'ont pu se décider à quitter avant de nous avoir serré
la main une dernière fois.

C'est une partie de la nuit qui y passe, et le reste, à
dormir, ne nous paraît que trop court. Mais la con.
signe est de ne pas retarder le départ. Dés avant neuf
heures, à la suite d'un dernier déjeuner en très grande
compagnie, de quelques franchas rasades à l'amitié
entre " nordistes " et journalistes, des chants et les
compliments d'usage, nous nous remettons en route,
et fouette cocher.

L'ami Côté a, cependant, trouvé le tour de se payer
furtivement le spectacle d'un joli chevreuil vivant,
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propriété de l'un des traves villageois, et, comme

Napoléon retour des Pyramides, il part content.
Il fait un beau soleil d'hiver ; la température est

exquise et nos vaillantes bêtes ont grande allure, sen-

tant qu'elles retournent au logis. Bientôt, le Rapide
de l'Orignal disparaît derrière nous. Nous dévalions

avec rapidité le long de la rive est de la Lièvre, con-

templant à loisir le joli spectac'e de ces multiples

colonnes de fumée, qui dressent leur blanc panache

dans l'air sec du matin, au-dessus des toits nombreux

échelonnés sur les deux bords de la rivière.
Si bien nue la route nous paraît brève, et quand à

Puis, ce fut la rivière Nation, dont nous suivîmes

quelque temps le cours, et la Saw ga, que nous tra-

versâmes à la brunante. Nous avions également pu

apercevoir, au passage, le grand spectro de " La

frégate," habitation de colons français, sur le Chemin

Chapleau, laquelle a aussi sa grande croix blanche,

aux bras suppliants et sa légende-moins suave que

l'autre, toutefois, puisqu'un homme s'y pendit...

Cinq heures sonnaient quand nous entrâmes dans
l'hospitalière maison Martineau, au Noininiiigue,

*** Une fort agréable surprise nous attendait au
Poste Maillé, où nous prîmes pied un peu avant trois

heures. Ce fut de rencontrer là M. Major, M.P.P. et

M. Noé Landry, agent des forêts, son digne et fi~dèle

compagnon. Ces messieurs, qui nous avaient accom-

pagnés jusqu'à Labelle, le lundi soir, venaient d'arriver

ici, avec l'envoyé du gouvernement provincial, juste-

ment en vue de régler les réclamations des colons

contre la compagnie McLaren. Ils étaient à faire

enquête, et quatre ou cinq colons du voisinage se

trouvaient là. Nous retrouvions là également MM.

Christin et Carufel, qui nous avaient laissés au Rapide

de l'Orignal, à minuit.
Le temps de trinquer à cette heureuse rencontre

et nous repartions, malgré les instances pour nous

retenir que voulurent bien faire ces gais compagnons.

MM. Jetté, maire, et Charlebois, marchand du Nomi-

ningue, nous rejoignaient à ce moment. Ils prirent

à leur bord M. Carufel, dont le compagnon de voyage,

M. Christin, demeurait au Poste, et, en route pour le

Nominingue.
Sous les clartés mourantes du soleil, nous pûmes

admirer encore une fois le joli Lac Pie IX, puis le

superbe lac Saint François d'Assises, avec ses délicieux

bouquets d'îles et d'îlots. Nous les longions tour à

tour.

l'empêche nullement de manier encore l'archet comme
un virtuose qu'il est resté. Si vous ajoutez à cet élé.
ment la présence de.Mme Carle, qui seconde dignement
son mari, pour faire oublier aux voyageurs les lon-
gueurs de la route ; la présence aussi de Mlle Carle,
pianiste émérite malgré son jeune âge, les deux dames
consentant à prolonger leur veille pour faire durer
notre agrément, vous pardonnerez à quatre journa-
listes, fourbus d'un très long voyage, enchantés de re-
trouver soudain, au fond du bois, un coin de saine et
délicieuse civilisation, d'avoir passé là, à se récréer,
plus de trois heures, quand ils avaient arrêté de n'y
consacrer pourtant que trente minutes.

De jolis vers dits ou chantés, de captivantes audi-
tions de viol n et de piano, des propos enjoués : en
faut-il davantage pour faire perdre aux pauvres er-
rants que nous étions la notion du temps qui fuit ?
J'invoque pour notre peccadille, aux yeux des gens
sérieux, les circonstances atténuantes. C'est que nous
n'avons pas même le ferme propos... Si ce n'est de
recommencer de plus belle l'aventure, en pareille
occurrence, et toutes choses égales du reste.

* ** A minuit et demie nous repartions, pour arri-
ver à Labelle à trois heures. Une heure et demie d'un
sommeil assez peu réparateur, et c'était déjà le temps
venu de reprendie le train, qui haletait en gare,

11.3 h.a.m. apès aoirbrûé nore tapede ua- ** Il fallait, de toute nécessité, laisser aux chevaux
11.30 h. a.m., après avoir bîrûlé notre étape de qua-
torze milles, nous prenons pied au piesbytère d le temps de se reposer et de manger, un leur dmneure

Saint-Gérard de Montarville, o nous guettait unegue, avant d'entreprendre la dernière

aimable invitation à dîner, nous nous trouvonstut étape de vingt-un mlles qui nous séparait encore de
sisable d'êtearivés a tôt, nLabelle, du chemin de fer et de la rentrée au foyer.

Nous avions nous-mêmes besoin d'un égal repos,
d'un pareil réconfort, après les trente-six milles de

*** M. le curé Lemonde nous attendait, étant re- voyage que nous venions de faire, presque sans désem-
venu dans la nuit du Rapide de l'Orignal, où il avait parer, de neuf heures du matin à cinq heures du soir.
pris part au congrès de la veille. Il nous fait com- Il fut donc résolu que la halte au Nominingue serait
plaisamment les honneurs de son presbytère, jolie de deux heures. Ce temps nous parut court, employé
construction dont il est lui-même l'intrépide artisan. qu'il fut à nous dégourdir des étreintes du froid et de
Nous visitons avec un intérêt particulier la chapelle la fatigue et à savourer un frugal souper, servi par des
domestique, où le T. S. Sacrement est gardé, où se hôtes fort aimables. Nous eûmes aussi l'occasion,
font les baptêmes et les funérailles d'enfants-si peu pendant ce répit, de parcourir les journaux de Mont-
nombreuses, d'ailleurs-Il n'y a eu, dans toute l'année réal, dont nous n'avions rien vu depuis le lundi soir.
dernière, qu'un seul enterrement d'adulte. C'est bien On n'a pas d'idée de l'intérêt que peuvent encore
d'un pays aussi salubre que devait rêver le rimeur prendre des journalistes à lire les journaux -même
distrait, qu'il s'écriait : les leurs !-en sortant du bois, après trois jours passés

S'il était un endroit où l'on vécût toujours, loin de la civilisation où l'on imprime.
J'irais avec bonheur y terminer mes jours ! Le coup de sept heures nous parut donc sonner bien

M. le curé Lemonde nous fait voir le site de la co- vite, mais comme le Juif Errant de la légende, force

quette église qui va bientôt s'élever tout près de son nous était de reprendre le chemin.

presbytère, et celui de l'école de village qu'il songe à Nous nous promettions, comme motif de consola-

construire, avec l'aide du subside que le Comité des tien, de faire un arrêt de quelques minutes à la maison

Journalistes lui a promis à cette fin. Carle, un poste de relai, à huit milles du Nominingue

Un succulent dîner nous convie bientôt à la table et treize milles de Labulle.

de ce dévoué pasteur, et à peine sortis de table, gra- Il n'était pas encore neuf heures que nous attei-

cieusement libérés par notre hôte, qui sait combien gnîmes cet endroit. A 9.30, rons devions repartir.

le temps nous presse, nous remontons en voiture. Mais l'homme propose et le plaisir do s'amuser un

Deux heures après, nous avions déjà franchi les agréable compagnie, un pleine forêt, loin des gémisse-

onze milles de route, tant accidentée, avec l'intermi- ments lanoureux de la rotative ot du cliquetis mon(>-

nable Il Côte aux Loups ", le long chemin sur le toe <les machines à coposer le plaisir dispoe,

rivage du lac Pimiodan, les multiples traversées du très-souvenit.

creek Serpent, qui séparent Saint Gérard dlu Poste Connaissez-vous Napoléon Care, mes bos lecteurs 

Maillé. Nous avions pu contempler à loisir, au pas Je vous le présente iUn corand, joli et synpaoiqu

sage, les affreux dégâts de la Il concerne " McLaren gaillard de bonne race, joyeux compère, violoniste dis

sur les lots patentés des colons du canton Mot, tingué, qui fut, pendant de nombreuses années, chef

Nous avions salué, avec sa grande croix d'orchestre de l'un de nos principaux théâtres, qui

sur le bord de la route, la modeste hutte de coloqùi a pince la guitare avec talent un esprit cultivé en un

est connue dans le pays sous le nom de lLa Crèche "mot. Il a lâché hérotquement toutes les charmes de

et dont je dirai peut-être à mes lecteurs, quelque la vie n ville, (lui lui souriait facile, piour s'enfoncer

jour, la palpitante légende. en plein bois et l'ouer de la hache du colon. Ce qui ne

ressé de nous ramener à Montréal, où il nous dépo-
ait, à la gare Viger, le vendredi, 20 décembre, pour
lix heures du matin.

De toute cette charmante excursion nous ne rappor.
tions qu'un regret, celui d'avoir dû laisser à Labelle
l'un de nos compagnons, que la détente de ce voyage
fatigant devait y retenir, en chambre, trois jours
encore, et d'avoir, par un fâcheux malentendu, faussé
compagnie à l'aimable M. Vilani, qui avait ménagé
aux journalistes expéditionnaires une délicate récep-
tion, en son castel de la Rouge, chemin de L'Annon-
ciation, dans la nuit du 16 décembre.

Mais nous nous sommes bien promis que nous pren-
drions notre revanche de ce contretemps, avec l'assen-
timent gracieux du populaire industriel italien, à la

première occasion opportune.
JmTrs SAINT'-LMe,

M. JULES HERBETTE

M. Jules Herbette, ancien ambassadeur de France
à Berlin, vient de mourir subitement, à l'âge de
soixante-deux ans, frappée d'une congestion causée
par le froid. Né à Paris en 1839, il était entré à
l'Administration du quai d'Orsay en 1860. Il avait le
grade de consul de deuxième classe, lorsque, à la
chute de l'Empire, il fut appelé au sécrétariat particu-
culier de Jules Favre, devenu ministre des Affaires
étrangères.

t&

Ce fut le 10 septembre 1886 que M. Jules Herbette

fut élevé à l'ambassade de Berlin, en remplacement
de M. de Courcel, démissionnaire. Il devait occuper
ce poste important jusqu'au 1er juin 1896. Pendant
son séjour de près de dix ans en Allemagne, il devait
voir passer trois empereurs, trois chanceliers, deux
secrétaires d'Etat, et réprésenter les intérêts de la

France dans des conjectures difficiles, notamment au

moment de l'affaire Schnoebelé (1887) et des incidents

du jubilé de la guerre (1895-1896), dont on n'a pas

oublié la gravité. Il avait été promu grand'croix de

la Lég'm d'honneur quelque temps avant de quitter

la carrière pour vivre désormais dans la retraite.
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LA BETE A GRIAND'QUEUE

C'est absolument comme je te le dis, insista le p'tit Pierriche Desrosiers, j'a'
vu moi même la queue de la bête. Une queue poilue d'un rouge écarlate et cou-
pée en sifflet pas loin du... trognon. Une queue de six pieds, mon vieux 1

-Oui c'est heu bon de voir la queue de la bête, mais c'vlimeux de Fanfan
Lizette est si blagueur qu'il me faudrait d'autre preuve que ça pour le croire
sur parole.

-D'abord, continua Pierriche, tu avoueras ben qu'il a tout ce qu'il faut pour
se faire poursuivre par la bête à grand'queue. Il est biagueur tu viens de le dire,
il aine à prendre la goutte, tout le monde le sait, et ça court sur la huitième
Wouée qu'il fait des pâques de renard. S'il faut être sept ans sans faire ses pâques
orrlinaires pour courir le loup-garou, il suffit de faire despâques de renard pendant
I i même période, pour se faire attaquer par la bête à grand'queue. Et il l'a ren-
contrée en face du manoir de Dautraye, dans les grands arbres qui bordent la
route où le soleil ne pénètre jamais, même en plein midi. Juste à la même place
oùi Louison Laroche s'était fait arracher un oil par le maudit animal, il y a environ
une dizaine d'années.

Ainsi causaient Pierriche Desrosiers et Maxime Sanssouci, en prenant un
p'tit coup dans la maisonnette du vieil André Laliberté qui vendait un verre par
ci et p:tr là, à ses connaissances, sans trop s'occuper des lois de patente ou des
remontrances du curé.

-Et toi, Aqdré, que penses-tu de tout ça ? demanda Pierriche. Tu as dû en
voir des bêtes à grand'queue dans ton jeune temps. Crois-tu que Fanfan Lazette
en ait rencontré une, à Dautraye ?

-C est ce qu'il prétend, mes enfants, et, comme le voici qui vient prendre sa
nippe ordinaire, vous n'avez qn'à le faire jaser lui-même si vous voulez en savoir
plus lon .

II

Fanfan Lazette était un mauvais sujet qui faisait le désespoir de ses parents,
lui se moquait des sermons du curé, qui semait le désordre dans la paroisse et

qui -c nséquence fatale -était la coqueluche de toutes les jolies filles des alentours.
Le père Lazette l'avais mis au collège de l'Assomp-

tion, d'où il s'était échappépour aller à Montréal faire
un métier quelconque. Et puis il avait passé deux sai-
sons dans les chantiers et était revenu chez son père
qui se faisait vieux, pour diriger les travaux de la ferme.

Fanfan était un rude gars au travail, il fallait lui
donner cela, et il besognait comme quatre lorsqu'il
s'y mettait : mais il était journalier, comme on dit au
pays, et il faisait assez souvent des neuvaines qui
n'étaient pas toujours sous l'invocation de saint
François-Xavier.

C imme il faisait tout à sa tête, il avait pris pour
habitude de ne faire ses pâques qu'après la période de
rigueur, et il mettait une espèce de fanfaronnade à ne
s'approcher des sacrements qu'après que tous les
fidèes s'étaient mis en règle avec les conimandements
de l'Eglise.

Bref, Fanfan était un luron que les commères du
village traitaient de pendard, que les mamans qui
avaient des filles à marier craignaient comme la peste
et qui passait selon les lieux où on s'occupait de sa
personne, pour un bon diable ou pour un mauvais
girnement.

Pierriche Desrosiers et Maxime Sanssouci se
levèrent pour lui souhaiter la bienvenue et pour l'in-
viter à prendre un coup, qu'il s'empressa de ne pas
refuser.

-Et maintenant, Fanfan, raconte-nous ton histoire
de bête à grand'queue. Maxime veut faire l'incrédule
et prétend que tu veux nous en faire accroire.

-Ouidà, oui ! Eh bien, tout ce que je peux vous
dire, c'est que si c'eût été Maxime Sanssouci qui eut
rencontré la bête au lieu de moi, je crois qu'il ne res-
terait plus personne pour raconter l'histoire, au jour
d'aujourd'hui.

Et s'adressant à Marine Sanssouci
-Et toi, mon p'tit Maxime, tout ce que je te sou-

haite, c'est de ne jamais te trouver en pareille coupa-
gnie, tu n'as pas les bras assez longs, les reins assez
solides et le corps assez raide pour te tirer d'affaire
dans une pareille rencontre. Ecoutes-moi bien et tu
m'en diras des nouvelles ensuite

Et puis :
-André, trois verres de Molson réduit.

III

-D'abord, je n'ai pas d'objection à reconnaître
qu'il y a plus de sept au$ que je fais des pâques de

renard et même, en y réfléchissant bien, j'avouerai
que j'ai même passé deux ans sans faire de pâques du
tout, lorsque j'étais dans les chantiers. J avais donc
ce qu'il fallait pour rencontrer la bête, s'il faut en
croire Baptiste Gallien, qui a étudié ces choses là
dans les gros livres qu'il a trouvés chez le notaire
Latour.

Je me moquais bien de la chose auparavant ; mais,
lorsque je vous aurai raconté ce qui vient de m'arri-
ver à Dautraye, dans la nuit de samedi à dimanche,
vous m'en direz des nouvelles. J'étais parti samedi
matin avec vingt-cinq poches d'avoine pour aller les
porter à Berthier chez Rémi Tranchemontagne et pour
en remporter quelques marchandises : un p'tit baril
de mélasse, un p'tit quart de cassonnade, une meule
de fromage, une dame-jeanne de jamaïque et quelques
livres de thé pour nos provisions d'hiver. Le grand
Sem à Gros-Louis Champagne m'accompagnait et
nous faisions le voyage en grand'charrette avec ma
pouliche blonde-la meilleure bête de la paroisse, sans
me vanter ni la pouliche non plus. Nous étions à Ber-
thier sur les 11 heures de la matinée et, après avoir
réglé nos affaires chez Tranchemontagne, déchargé
notre avoine, rechargé nos provisions, il ne nous res-
tait plus qu'à prendre un p'tit coup en attendant la
fraîche du soir, pour reprendre la route de Lanoraie.
Le grand Sem Champagne fréquente une petite Lavio.
lette de la petite rivière de Berthier, et il partit à
l'avance pour aller farauder sa prétendue jusqu'à
i'heure du départ.

Je devais le prendre en passant, sur les huit heures
du soir, et, pour tuer le temps, j'allai rencontrer des
connaissances chez Jalbert, chez Gagnon et chez
Guilmette, où nous payâmes chacun une tournée,
sans cependant nous griser sérieusement ni les uns ni
les autres. La journée avait été belle, mais sur le soir,
le temps devint lourd et je m'aperçus que nous ne
tarderions pas à avoir de l'orage. Je serais bien parti
vers les six heures, mais j'avais donné rendez vous
au grand Sem à huit heures et je ne voulais pas
déranger un garçon qui gossait sérieusement et pour
le bon motif. J'attendis donc patiemment et je don-
nai une portion à ma pouliche, car j'avais l'intention
de retourner à Lanoraie sur un bon train. A huit
heures précises. j'étais à la petite rivière, chez le père
Laviolette, où il me fallut descendre pour prendre un
coup et saker la compagnie. Conme on ne part

FANFAN LAZETTEiE

jamais sur une seule jambe, il fallut en prendre un
deuxième pour rétablir l'équilibre, comme dit Bap-
tiste Gilien, et après avoir dit le bonsoir à tout le
monde, nous prîmes le chemin du roi. La pluie ne
tombait pas encore, mais il était facile de voir qu'on
aurait une tempête avant longtemps et je fouettai ma
pouliche dans l'espoir d'arriver chez nous avant le
grain.

IV

En entrant chez le père Laviolette, j'avais bien
remarqué que Sem avait pris un coup de trop ; et
c'est facile à voir chez lui, car vous savez qu'il a les
yeux comme une morue gelge, lorsqu'il se met en
fête, mais les deux derniers coups de départ le
finirent complètement et il s'endormit comme une
marmotte au mouvement de la charrette. Je lui pla-
çai la tête sur une botte de foin que j'avais au fond-de
la voiture et je partis grand train. Mais j'avais à
peine fait une demi-lieue, que la tempête éclata avec
une fureur terrible. Vous vous rappelez la tempête
de~samedi dernier. La pluie tombait à torrent, le vent
sifflait dans les arbres et ce n'est que par la lueur des
éclairs que j'entrevoyais parfois la route. Heureuse-
ment que ma pouliche avait l'instinct de me tenir
dans le milieu du chemin, car il faisait noir comme
dans un four, toujours bien qu'il fut trempé comme
une lavette. Je n'ai pas besoin de vous dire que j'étais
dans le même état. Nous arrivâmes ainsi jusque chez
Louis Trempe dont j'aperçus la maison jaune à la
lueur d'un éclair qui m'aveugla, et qui fut suivi d'un
coup de tonnerre qui fit trembler ma bête et la fît
s'arrêter tout court. Sam lui-même s'éveilla de sa
léthargie et poussa un gémiesement suivi d'un cri de
terreur :

-Regarde, Fanfan ! la bête à grand'queue !
Je me retournai pour apercevoir derrière la voi-

ture, deux grands yeux qui brillaient comme des ti-
sons et tout en même temps, un éclair me fit voir un
animal qui poussa un hurlement de bête-à-sept-têtes en
se battant les flancs d'une queue rouge de six pieds de
long.-J'ai la queue chez moi et je vous la montrerai
quand vous voudrez !-Je ne suis guère peureux de
ma nature, mais j'avoue que me voyant ainsi, à la
noirceur, seul avec un homme saoul, au milieu d'une
tempête torrible et en façe d'une bUe comme ça, jQ
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sentis un frisson me passer dans le dos et je lançai un
grand coup de fouet à ma jument qui partit comme
une flèche. Je vis que j'avais la double chance de me
casser le cou dans une coulée ou en roulant en bas de
la côte, ou bien de me trouver face à face avec cette
fameuse bête à grand'queue dont on m'avait tant
parlé, mais à laquelle je croyais à peine. C'est alors
que tous mes pâques de renard me revinrent à la
mémoire et je promis bien de faire mes devoirs
comme tout le monde, si le bon Dieu me tirait de là.
Je savais bien que le seul moyen de venir à bout de
l% bête, si ça en venait à une prise de corps, c'était de
lui couper la queue au ras du trognon, et je m'assurai
que j'avais bien dans m% poche un bon couteau à res-
sort de chantier qui coupait comme un rasoir. Tout
cela me passa par la tête dans un instant pendant que
ma jument galopait comme une déchaînée et que le
grand Sem Champagne, à moitié dégrisé par la peur,
criait :

-Fouette, Fanfan ! la bête nous poursuit. J'lui
vois les veux dans la noirceur.

Et nous allions un train d'enfer. Nous passâmes le
village des Blais et il fallut nous engager dans la route
qui longe le manoir de Dautraye. La route est
étroite, comme vous savez. D'un coté, une haie en
hallier bordée d'un fossé assez profond sépare le parc
du chemin, et de l'autre, une rangée de grands arbres
longe la côte jusqu'au pont (le Dautraye. Les éclairs
pénétraient à peine à travers les arbres et le
moindre écart de la pouliche devait nous jeter soit
dans le fossé du côté du manoir, ou briser la charrette
en morceaux sur les troncs des grands arbres. Je dis
à Sem :

-Tiens toi bien, mon Sem ! Il va nous arriver un
accident.

Eh v:an ! patatras ! un grand coup de tonnerre
éclate et voilà la pauliche affolée qui se jette à droite
dans le fossé, et la charrette qui se trouve sans dessus
dessous. Il faisait une roirceur à ne pas se voir le
bout du nez, mais en me relevant tant bien que mal,
j'aperçus au-dessus de moi les deux yeux de la bête
qui s'était arrêtée et qui me reluquait d'un air féroce.
Je me tâtai pour voir si je n'avais rien de cassé. Je
n'avais aucun mal et ma première idée fut de saisir
l'animal par la queue et de me garer de sa gueule de
possédé. Je me traînai en rampant, et tout en ouvrant
mon couteau à ressort que je plaçti dans ma ceinture,
et au moment où la bête s'élançait sur moi en pous-
sant un rugissement infernal, je fis un bond de côté

et je l'attrapai par la queue que j'empoignai solide-
ment de mes deux mains. Il fallait voir la lutte qui
s'ensuivit. La bête qui sentait bien que je la tenais
par le bon bout, faisait des sauts terribles pour me
faire lâcher prise, mais je me cramponnais comme un
désespéré. Et cela dura pendant au moins un quart
d'heure. Je volais à droite, à gauche, comme une cas-
serole au bout de la queue d'un chien, mais je tenais
bon. J'aurais bien voulu saisir mon couteau pour la
couper, cette maudite queue, mais impossible d'y
penser tant que la charogne se démènerait ainsi. A la
fin, voyant qu'elle ne pouvait me faire lâcher prise la
voilà partie sur la route au triple galop, et moi par
derrière, naturellement.

Je n'ai jamais voyagé aussi vite que cela de ma vie.
Les cheveux m'en frisaient en dépit de la pluie qui
tombait toujours à torrent. La bête poussait des
beuglements pour m'effrayer davantage et, à la faveur
d'un éclair, je m'aperçus que nous filions vers le pont
de Dautraye. Je pensais bien à mon couteau, mais
je n'osais pas me risquer d'une seule main, lorsqu'on
arrivant au pont, la bête tourna vers la gauche et
tenta d'escalader la palissade. La maudite voulait
sauter à l'eau pour me noyer. Heureusement que son
premier saut ne réussit pas, car, avec l'air-d'aller que
j'avais acquis, j'aurais certainement fait le plongeon.
Elle recula pour prendre un nouvel élan et c'est ce qui
me donna ma chance. Je saisis mon couteau de la
main droite et, au moment où elle sautait, je réunis
tous me3 efforts, je frappai juste et la queue me resta
dans la main. J'étais délivré et j'entendis la charogne
qui se débattaii dans les eaux de la rivière Dautraye
et qui finit par disparaître avec le courant. Je me
rendis au moulin où je racontai mon histoire au meu-
nier et nous examinâmes ensemble la queue que
j'avais apportée. C'était une queue longue de cinq à
six pieds, avec un bouquet de poil au bout, mais une
queue rouge écarlate ; une vraie queue de possédée,
quoi !

La tempête s'était apaisée et à l'aide d'un fanal, je
partis à la recherche de ma voiture que je trouvai
embourbée dans un fossé de la route, avec le
grand Sem Champagne qui, completement dégrisé,
avait dégagé la pouliche et travaillait à ramasser mes
marchandises que le choc avaient éparpillées sur la
route.

Sem fut l'homme le plus étonné du monde de me
voir revenir sain et sauf car il croyait que c'était le
diable en ersonne ni m'avait tx

La bête à grandquen

Après avoir emprunté un harnais au meunier pour
remplacer le nôtre, qu'il avait fallu couper pour
libérer la pouliche, nous reprîmes la route du village
où nous arrivâmes sur l'heure de minuit.

- Voilà mon histoire et je vous invite chez moi un
de ces jours ponr voir la queue de la bête. Baptiste
Lambert est en train de l'empailler pour la conserver.

V

Le récit qui précède donna lieu, quelques jours plus
tard, à un démélé resté célèbre dans les annales cri-
minelles de Lanoraie. Pour empêcher un vrai procès
et les f,ais ruineux qui s'ensuivent, on eut reconrs à
un arbitrage dont voici le procès-verbal :

" Ce septième jour de novembre 185;, à :3 heures
de relevée, nous soussignés, Jean-Baptiste Gallien,
instituteur diplômé et maître-chantre de la paroisse
de Lanoraie, Onésime Bombenlert, bedeau de la dite
paroisse, et Damase Briqueleur, épicier, ayant été
choisis comme arbitres du plein gré des intéressés en
cette cause, avons rendu la sentence d'arbitrage qui
suit dans le différend survenu eatro Fran-ois-Xavier
Trempe, surnommé Franicis Jean-Jeant et Joseph, sur-
nommé Fanfan Lacet1e.

Le sus-nommé F.-X. Trempe revendique des dom-
mages-intérêts, au montant de cent francs, au dit
Fanfan Lazette, en l'accusant d'avoir coupé la queue
de son taureau rouge dans la nuit du samedi, 3 octobre
dernier, et d'avoir ainsi causé la mort du dit taureau
d'une manière cruelle, illégale et subreptice, sur le
pont de la rivière Dautraye, près du manoir des sei-
gneurs de Lanoraie.

Le dit Fanfan Lazette nie d'une manière énergique
l'accusation du dit F.-X. Trempe et la déclare inali-
cieuse et irrévérencieuse, au plus haut degré. Il
reconnait avoir coupé la queue d'un animal connu
dans nos campagnes sous le nom de bête-à-grnd'queue,
dans des conditions fort dangereuses pour sa vie cor-
porelle et pour le salut de son âme, mais cela à son
corps défendant et parce que c'est le seul moyen
reconnu de se débarrasser de la bête.

Et les deux intéressés produisent chacun un témoin
pour bien soutenir leurs prétentions, tel que convenu
dans les conditions d'arbitrage.

Le nommé Pierre Busseau, engagé au service du dit
F.-X. Trempe, déclare que la queue produite par le
susdit Fanfan Lazette lui paraît être la queue du
défunt taureau de son 'maître, dont il a trouvé la car-

casse échouée ,sur la grève, quelques jours auparavant, dans un état avancé de
décomposition. Le taureau est précisément disparu dans la nuit du 3 octobre, date
où le dit Fanfan Lazette prétend avoir rencontré la bête-à qrand'queue. Et ce qui
le confirme dans sa conviction, c'est la couleur de la susdite queue du susdit tau-
reau qui quelques jours auparavant, s'était amusé à se gratter sur une barrière
récemment peinte en vermillon.

Et se présente ensuite le nommé Sem Champagne, surnommé Sem-à gros-
Louis, qui désire confirmer de la manière la plus absolue les déclarations de
Fanfan Lazette, car il était avec lui pendant la tempête du 3 octobre et il a aperçu
et vu dis inctement la bête à grand'queue telle que décrite dans la déposition du
dit Lazette.

En vue de ces témoignages et dépositions et
Considérant que l'existence de la bête à grand'queue a été de temps immémo-

riaux reconnue comme réelle, dans nos campagnes, et que le seul moyen de se
protéger contre la susdite bête est de lui couper la queue comme paraît l'avoir
fait si bravement Fanfan Lazette, un des intéressés en cette cause :

Considérant, d'autre part, qu'uu taureau rouge appartenant à F.-X. Trempe,
ebt disparu à la même date et que la carcasse a été trouvée, échouée et sans queue,
sur la grève du Saint-Laurent par le témoin Pierre Busseau, quelpues jours plus
tard

Considérant, qu'en face de témoignages aussi contradictoires il est fort dit icile
de faire plaisir à tout le monde, tout en restant dans les bornes d'une décision
péremptoire :

Décidons
1. Qu'à l'avenir le dit Fanfan Lazette soit forcé de faire ses pâques dans les

conditions voulues par notre Sainte Mère l'Eglise, ce qui le protègera contre la
rencontre des loups-garous, bêtes-à-grand'queue, et feux follets quelconques,
en allant à Berthier ou ailleurs.

2. Que le dit F.-X. Trempe soit forcé de renfermer ses taureaux de manière
à les empêcher de fréquenter les chemins publics et de s'attaquer aux passants
dans les ténèbres, à des heures indues du jour et de la nuit.

3. Que les deux intéressés en cette cause, les susdits Fanfan Lazette et F. -X.
Trempe soient condamnés à prendre la queue coupée par Fanfan Lazette et à la
mettre en loterie parmi les habitants de la paroisse afin que la somme réalisée
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nous soit remise à titre de compensation pour notre
arbitrage, pour suivre la bonne tradition qui veut que
dans les procès douteux, les juges et les avocats soient
rémunérés, quel que soit le sort des plaideurs qui sont
renvoyés dos-à-dos, chacun payant les frais.

En foi de quoi nous avons signé,
JEAN-BAPTISTE GALLIEN,

Pour copie conforme.
HzONORÉè BaAUoRANi>.

LE CANADA AUX CANADIENS

Nous avions interrompu, pour les fêtes de Noël,
notre petite étude sur les chers cosmopolites, et cela
à l'endroit même où, aptes avoir signalé quelques
unes des formes -assez répugnantes-sous lesquelles
ils nous apparaissent : colporteurs, brocanteurs,
exploiteurs de pauvres gens, nous allions viser les
classes supérieures (?) de l'engeance.

C'était à un prochain numéro qu'était réservé de
classer cette catégorie-pas la crême, l'écume-supé-
rieure par la forme, mais, au fond, la plus dangereuse
de toutes, celle des "intellectuels " de la tribu.
Ouvriers de la plume ('1?) Politiciens pratiques, défen.
seurs des droits qu'on n'attaque pas. Protecteurs
d'institutions qui ne sont aucunement menacées.
Enfonceurs de portes toutes grandes ouvertes.

Don Quichottes, enfin,-moins l'honnêteté incon-
testable du héros de Cervantes,-accrochant leur
trique-ô pas une lance, ça sent trop la chevalerie-
à tous les moulins à vent, même, et surtout, à ceux
qui ne tournent pas.

Cette bonne et douce " trêve des confiseurs " comme
on dit aux vieux pays, les cosmopolites n'en veulent
pas entendre parler. J'entends de ceux de la deux-
ième catégorie signalée plus haut-la plus dangereuse
et la plus méchante-si un peu mieux peignée et lavée
que la première.

Voyons, ne faut-il pas toujours faire du mal, ou
essayer d'en faire, à ces bons canadiens assez idiots
pour nous tendre les bras et nous prendre au sérieux ?

Il faut constamment démolir ou du moins y consa-
crer tous ses 'efforts.

Il faut sans cesse calomnier, le peu qu'il en restera-
et il en reste toujours un peu-étant toujours cela
de gagné.

Comment ; le Canada aux Canadiens, mais cela
veut dire votre commerce, à vous ; vos institutions, à
vous ; vos moeurs, à vous ! Eh bien, et nous, donc,
que nous restera-t-il ,

Ainsi parlent ces maîtres grotesques qui se croient
terribles. Et nous, Canadiens, que répondrons-nous ?

Je vais, en notre nom à tous, formuler la réponse
aux cosmopolites régenteurs des Canadiens

Que venez-vous constament faire dans nos affaires,
éternels " empêcheurs de danser en rond ?"

"Que nous voulez-vous donc, redresseurs de torts
vengeurs de morale putragée ; " honnêtes gens " qui
ne pouvez admettre que rien ne marche bien sans
vous

Pour ne rappeler qu'un fait-parmi des amas-
voilà quelques semaines que tous les " tramps " litté-
raires dont il s'agit, s'acharnent après une de nos
sociétés mutualistes : L'Union Franco-Canadienne et,
principalenent, après sa Section des Rentes Viagères,
dont le succès, probablement, offusque ces eunuques.

Ils accusent cette société, fondée par un prêtre, de
se recommander de l'encouragement à elle donnée par
nos prêtres, nos économistes, nos financiers canadiens I

Pensez-donc,-na chère,-L'Union Franco-Cana. C

dienne ne va pas demander son mot d'ordre, ne solli. v
cite pas l'estampille des écrivains, -tcus plus ou moins t
étrangers au pays, qui " travaillent "-oh là là, quels
travailleurs,' mes amis I-dans la feuille qu'une douce t
pudeur empêche de nommer et qui, d'avatars en ava- e
tars, est arrivée à se constituer gardienne des bonnes c
moeurs et de la morale publique.-Epatant, en vérité 1 s

Quand nos évêques, dont tous s'honoreni de suivre
les conseils, apportent leur précieuse sympathie à
une oeuvre qui ne prêche que l'économie et l'épargne.

Quand nos journaux canadlens les plus autorisés,
tant en matière économique (lue commerciale, en
approuvent le but et les méthodes.

Quand les légistes, les plus justement renommés, en
déclarent les combinaisons et les réglements les plus
absolument honnêtes et légaux.

Quand les gardiens préposés par le gouvernement
de la Province à la bonne marche des sociétés de
secours mutuels, en affirment, officiellement, le bon
fonctionnement administratif.

Quand enfin, tout ce qui est vraiment Canadien
encourage des tendances devant faire triompher, sur
le terrain mutualiste, la cause de l'ouvrier, du paysan,
du petit, de l'humble, par l'épargne du sou quotidien
réservé aux défaillances de la vieillesse.

Qui vient nous faire opposition ? Sont-ce des Cana-
diens, des gens du pays, ceux que tout cela intéresse,
ceux en faveur desquels sont créées et mises en marche
ces institutions ?

Qui donc réclame, se plaint, demande des preuves
encore plus tangibles du but, de l'honnêteté de la
gestion, de la moralité de l'oeuvre, de la certitude
qu'elle atteindra bien le but qu'elle se propose ?

Ce sont les cosmopolites, seuls I
Evx seuls et c'est assez !
Ce sont les gens, précisément, qui devraient le

moins s'interresser à nos euvres, à nos institutions, -
vu qu'ils n'y comprennent souvent goutte-gens chez
lesquels les fibres, nationale, patriotique, religieuse-
et pour cause-vibrent à leur minimum.

Ce sont là les gens qui, à chaque instant médisent,
insinuent, calomnient, harcèlent-sans repos-telle
une bande d'odieux moustiques qu'ils sont, tout ce
qui tend à soustraire l'obole du pauvre des griffes de
la spéculation -Juive et par celà même véreuse -ou
mêie simplement aléatoire.

Et demandez donc pourquoi si, toutefois, vous con-
sentez à discuter avec cette espèce agaçante et nuisible?

Pourquoi?
Mais uniquement parce que nous, cosmopolites, qui

n'avons dans ce pays que des attaches d'occasion ;
nous qui, arrivés hier, seront repartis demain, nous
seuls, entendez-vous, avons assez d'intelligence, d'ac-
quit, de perspicacité, pour dévoiler les terribles pensées
des organisateurs de ces institutions l

Nous seuls, qui connaissons à fond l'état d'âme des
prêtres canadiens desquels vous abusez !

Nous seuls, qui sommes honnêtes,-parce que co s-
mopolites -

Nous seuls qui connaissons vos besoins, à vous
canadiens, parce que. . .. nous sommes de tous autres
pays I

Nous seuls qui avons infuses toutes les sciences,
tous les métiers, toutes les professions-connus et
inconnus-et ce dans le cerveau, le coeur, les mains,
et qui voulons absolument vous sauver,-frères cana-
diens naïfs et ignorants-de toutes les embûches qui
vous sont tendues.

Nous se'ls sommes purs ! nous seuls sommes vigi-
lants-eh bien, et les oies du Capitole ?-nous seuls
sommes pieux ; nous seuls sommes dévoués à vos
institutions, vos lois, vos mœurs, votre religion !

Et c'est la raison pour laquelle, censeurs impi-
toyables, nous ne prendrons pas de repos-et ne vous
en laisserons pas-à moins que vous ne consent iz à
accepter notre direction, à emboîter le pas derrière
nous.

Et si vous vous refusez à la " bedide gomédie " eh
bien, nous dirons que vous fuyez la discussion, et cela'
arce que vous n'avez pas de bonnes raisons à nous
donner, à nous qui en exigerons chaque jour de nou-
elles, au nom de tout le Canada que nous représen-
ons, nous les cosmopolites.

La constatation de cet état de choses, de l'état men-
al qu'il implique surtout, serait absolument inutile si F
lle n'était l'indice de la haîne sectaire qui anime le F
lan contre tout ce qui est à nous, canadiens, à nous a
euls I q

La haîne du cosmopolitisme contre tout ce que nous
entendons, seuls, conduire et mener à bien.

Comme " Figaro "-un autre vilain et malpropre
cosmopolite-le conseillait :

"Il ne fawt pas en rire d'abord afin de n'avoir pas
à en pleurer.

C'est un terrain beaucoup trop dangereux que celui
où s'évertuent à nous placer " ces ouvriers de la
plume "-de paon,-ces journalistes cosmopolites,
ces farouches censeurs de la morale canadienne. Ces
intrépides défenseurs de la religion et des bonnes
mSurs.

Il faut bien-de temps à autre et quand on en a le
temps, -réagir contre cette vermine et, cueillant dans
la belle forêt canadienne, les brins de bouleau propres
à l'usage, revirer les tristes sires et appliquer, sur
" lenvers de ces figures cosmopolites, la volée que
vous savez celle qu'on applique aux chats qui " s'ou-
blient " dans votre salon.

Mais hélas, rien n'y fait : ils ne sentent rien et...
ils n'ont rien à perdre.

Ils espèrent toujours que, lassés, écœurés, vous les
laisserez, de guerre lasse, manger le gâteau-vous
savez bien, le gâteau cuit par vous ? -

Allons, Canadiens, mes chers compatriotes, pas aussi
naïfs que le suppose l'engeance cosmopolite, il n'était
que temps d'emboucher le clairon afin d'avertir ceux
qui ignoraient le péril ; réveiller ceux qui croyaient
(lue nos ennemis avaient désarmé.

Il n'est que temps, soyez-en persuadés, de prendre
toutes les mesures qu'impliquent les circonstances et
résister au flot envahissant -juiverie et cosmopoli.
tisme-qui nous noierait tous, si nous ne venions y
opposer la digue de notre : " Canada aux Canadiens."

Qu'il soit donc bien entendu que, de même qu'un
homme, vraiment digne de ce nom, ne doit pas souffrir

l'ingérance d'un étranger dans ses affaires de famille,
il ne doit pas, sous aucun prétexte, souffrir que le
même intrus vienne s'ériger en censeur de ce qui ne
le concerne aucunement. Qu'il s'adjuge, de son auto-
rité privée, le monopole-bon, encore un trust !-de
la morale et de l'honnêteté, qu'il feint de ne trouver
nulle autre part qu'en lui-même.

Bref, pratiquons la politique du pied quelque part,
de la porte ouverte ensuite, contre cette huitième plaie
d'Egypte (lue nous avons décidé de ne plus tolérer
sous sa forme de colporteurs, brocanteurs, exploiteurs
de pauvres, et encore moins quand elle se présente
comme éducatrice du peuple et moraliste des masses.

Les cosmopolites défenseurs des prêtres i
Ils les fusillaient en France en 1871. Ils sapaient

leur influence au Canada, il n'y a pas encore beaucoup
d'années, dans les organes à tout faire dont chacun a
encore le nom sur les lèvres, et qu'ils essaient de
ressusciter, sous une autre forme.

Ils veulent les prendre, aujourd'hui, ainsi que la
morale publique, sous leur protection, ce qui est
encore la meilleure manière qu'ils aient trouvée pour
les tuer.

Notre route à nous, Canadiens, est toute tracée.
Ne nous attardons pas aux bagatelles de la porte

ne perdons pas notre temps à discuter avec ces gens
de mauvaise foi ; mais cinglons leur les chairs ; arra-
chons leur les dents, avant qu'ils ne nous aient mordus.

Vous savez, c>est venimeux la dent d'un cosmio-

polite I
JEAN CANADA.

A NOS LECTEURS

Que chacun soit rassuré: si l'on a
nterrompU, la semaine dernière, la
publication de notre feuilleton: " La
Femme Détective," c'est que l'es-
pace nous a manqué. Nous reprenons
ujourd'hui cette publication et vous
erez satisfaits, amis lecteurs.

638



LE MONDE ILLUSTRf

Utopies d'hier, vérités aujourd'hui

Les fonds de la mer, comipe la surface des conti-

nents, présentent les mêmes accidents, la même con-

figuration ; des montagnes, des vallées, les écueils et

les îles étant les sommets les plus élevés des monta-

gnes sous-marines.
Les côtes les plus abruptes sont baignées par les

mers les plus profondes tandis qu'aux plages et aux

terres basses, correspondent celles qui le sont le

moins.
De tout temps on s'est préoccupé de connaître, à

l'aide de sondages, les profondeurs de l'océan et c'est

de ces méthodes dont nous allons dire quelques mots.

Les premières sondes,-un plomb suspendu à une

ligne en filin,-ont cessé d'être applicables aussitôt

qui s'est agi de fonds atteignant 2,500 à 3,000 mètres.

On a d'abord noté le temps qu'un 'plomb de sonde,

du poids de 15 à 30 kilog, mettait à descendre en

appelant fathom chaque longueur de 183 mètres de

filin employée.
La durée de la descente variant, pour 183 mètres et

5490 mètres, entre 1 heure 2 minutes et 4 heures 40

minutes.
A l'aide de cette loi, souvent vérifiée et à peu près

constante, on pouvait apprécier avec assez d'exacti-

tude, le moment où le poids, cessant d'entamer le

filin, celui-ci n'obéissait plus qu'aux courants,
Dans ce cas, une vitesse uniforme remplaçait celle

croissante de la descente.

183 mètres de filin, pesant 500 grammes, 18,000

mètres de ce filin, enroulés sur un cylindre débiteur,

étaient installés sur une embarcation où la dérive est

moins considérable qu'à bord d'un navire.

Le sondeur Brooke, une amélioration du précédent,

comportait une griffe à déclic s'ouvrant quand le

plomb de sonde touchait le fond ; il était creusé et

garni de suif, afin de rapporter des échantillons du

sol.
Le sondeur Lecoöntre, plus perfectionné encore,

indique, au moyen ds roues dentées, les dizaines,

centaines et milliers de mètres de filin et ce, jusqu'à

10,000 mètres ; il est muni d'un déclic à griffes rane-

nant des échantillons du fonds atteint.

William Siemens est l'inventeur d'un très sensible,

mais très minutieux intrument, le bathomètre, basé

sur les différences de densité existant entre l'eau de

mer, à la surface et celle des solides constituant la

croûte sous-marine. Il ne donne, du reste, que des

moyennes.
Les résultats obtenus par les plus récents sondages

sont les suivants : Au sud des grands bancs de Terre-
neuve, Atlantique Nord, 8,244 m. Entre Terreneuve

et les côtes d'Irlande, le plateau sur lequel repose le

câble télégraphique reliant l'Angleterre aux Etats-

Unis, est à une profondeur de 3,000 m. Dans l'Océan

Pacifique, 6,039 m. Dans le Golfe du Mexique, 1,800
m. Dans l'Océan Indien, 12,672 mètres. Dans les

mers polaires, par 77 degrés de latitude nord, on a
sondé, sans atteindre fond, jusqu'à 2,200 mètres.

Mais c'est dans l'Océan Atlantique Sud que la plus
grande profondeur, 15,149 mètres (49,990 pieds), a été

constatée.
*

L'emploi de l'air comprimé servant, non seulement

à empêcher l'eau de pénétrer dans une cloche à plon-

geur, mais encore comme moyen d'immersion et

d'émersion a été effectué, il y a déjà longtemps, par

les ingénieurs Hallet et Williamson, dans leur grande

cloche à plongeur de 26 pieds de diamètre, le Nauti.

lus ; cet appareil permettant de travailler sur le sol

même de la mer, en enlevant, après introduction d'air

balançant la pression extérieure, le plancher ou fonde

mobile de l'appareil.

Le père Mersenne avait préparé un appareil sous

marin en forme de bateau qui ne fut jamais expéri

montée. Le Dr Payerne, en 1847, construisit ur

véritable sous marin de 9 mètres de long sur 4 mètrej

de large, déplaçant 37,000 kilog. et pouvant descendri

jusqu'à 12 mètres de profondeur.

Il était construit en fer riveté, de forme ovoïde et

pouvait supporter, sans déformation, 8 atmosphères

de pression, soit descendre à une profondeur de 88

metres environ. Il fut employé avec succès, par le

gouvernement français, aux travaux maritimes du pont

de Brest, de Cherbourg et aussi dans la Seine, de 1849

à 1852. En 185:3, on l'allongea à 15 mètres, ce qui lui

permettait de contenir 12 travailleurs.

Avant l'immersion on comprimait, dans les compar-

timents extérieurs, de l'air à l'aide d'une pompe qu'ac-

tionnait un moteur de 5 chevaux, puis refoulant l'eau

dans la chambre du milieu, l'air y contenu se rendait

dans une chambre supérieure et le bateau s'immer-

geait, lentement, n'ayant d'autre lien avec la terre que

le tuyau d'alimentation d'air et 4 cordages placés sur

des poulies, servant à le guider.

Rendu aulfond de l'eau, un trou s'ouvrait dans le

fond, permettant aux ouvriers, soit de travailler à
l'extraction de la roche, soit à construire des maçon-

neries, soit enfin à pousser eux même leur navire en

marchant sur le sol.

Le Dr Payerne avait proposé de rendre navigable
son sous-marin en y adjoignant un moteur à vapeur
actionnant une hélice propulsive. Dans un foyer her-
métiquement clos, de l'azotate de potasse aurait été
mêlé au combustible, afin de suppléer au manque
d'air pour le tirage. Il y avait là bien des difficultés,
voir même des impossibilités à surmonter, mais, néan-
moins, il était bon de rappeler ce jalon de la naviga-
tion sous-marine, posé par un français, sur la terre
classique des ballons et des sous-marins, la France.

Lotus PERRON.

Lisez le Pionnier de cette semaine. Ses chroniques
scientifiques, ses articles d'économie politique et so-
ciale, de littérature et d'art.

Nos bons domestiques.
Madame entre dans sa cuisine, et d'un air indigné :

-Comment, Baptiste, vous vous êtes laissé servir
un aussi mauvais morceau de boeuf ; il est plein d'os 1

-Ah ! madame, c'est vrai ; mais aussi j'y ai bien

dit au boucher " Si c'était pour moi, je ne le pren-

drais pas 1 "

FRERE ET SŒUR.-La charité s'il vous plaît 1
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JEAN RAMEAU

(ÉTUDE LITTÉRAIRE)

Suite)

Entre temps, en 1889 à l'occasion de l'Exposition
Universelle de Paris, il fit paraître dans le Figaro, un
monologue satyrique.

Les nombreux traits d'ironie que cachient ces vers,
leur actualité, en firent bientôt la pièce à la mode que
tout le monde voulait lire :

LA MARGUERITE DE 300 MÈTRES

A (eorges Ulairin

L'autre jour, mon fils, perspicace,
A vu, de ses yeux étonnés,
Sous la glorieuse carcasse
De la tour Eiffel... Devinez ?

Une marguerite menue,
Poussant, d'un air paradoxal,
Dans la crevasse biscornue
D'un pilier grave et colossal.

Comment est-elle là? Mystère I
Un papillonnet d'Albion,
Venu comme un simple notaire
Pour voir notre Exposition,

A-t-il, dans sa course distraite,
Déposé là, près des badauds
Cette humble graine de fleurette
Qui s'était collée à son dos ?

Alphand mit-il cette semence.
Sur ce gros pilier solennel,
Pour faire une antithèse immense
A la Hugo : poète-Eiffel I

Toujours est-il que, blanche et rose,
La fleur croît là, sous tous les yeux.
" C'est monsieur Eiffel qui l'arrose t"
Demanda mon fils curieux.

-Bien sûr ! dis-je à mon petit homme.
Eiffel prend son grand arrosoir
De trois cents mètres, sans la pomme,
Et l'arrose, matin et soir.

-Va-t-elle grandir beaucoup -Pense
Si lui s'en mêle ?... Ah I bien, merci 1...
Mon fils est sage ; en récompense.
J'ai fait pour lui ce conte-ci

qui sera, d'après mon pointage,
vrai dans quatre-vingt-dix-neuf ans,
Et que les pères de cet âge
Diront sans doute à leurs enfants

Donc, la marguerite menue
que monsieur Eiffel arrosait
Dressa fort sa tête Ingénue,
Qui, d'aise et d'orgueil, se frisait.

Elle devint un phénomène
Et grandit tant, tant sur le sol,
Qu'elle eut, au bout d'une semaine,
La taille d'un gros tournesol.

Et, la semaine après-pal
D'honneur 1-cinq oui andarins
S'abritèrent sous sa : n
Pour laisser tomber 1  .tues grains.

Or, cependant que vers les astres
La marguerite s'élançait
Que vit-on soudain ?... OL î désastres!
La tour Eiffel rapetissait I

Rapetissait de jalousie I
Et, dans son ascenseur Otis,
Les gens sentaient, l'âme saisie,
Qu'ils devenaient petits, petits...

Si petits que, faisant leur lippe,
lepp et Besson, jadis si fiers
Se prenaient pour Edouard Pilippe
Et Tirard, pour feu monsieur Thiers I

Quelle déplorable équipée I
Eiffel, de honte, trépassa ;
Berger en devint fou ; Coppée
Dit, en vers : " J'avais prevu ça "

Et, dans l'orgueil de sa victoire,
La fleur prit un nouvel élan,
De sorte qu'elle eut, dit l'histoire,
Trois cents mètres au bout de l'an I
Et, du fond des deux Amériques,
Du Brésil, du Guatemala,
Des moucherons rastaquouériques
Accoururent pour voir cela.

Des coccinelles, sous la tige,
Vinrent tout haut s'extasier,
Puis prendre, de peur du vertige,
Des ascenseurs Cambalusier I

Et, le soir, sur les monts Karpathes,
Las de chanter : " Tu-tu-tu-tu I "
Des grillons, tout droits sur leurs pattes,
Se disaient entre eux : " La vois-tu t"

Tandis que, par les nuits féeriques,
Un gigantesque ver-luisant
Projetait des feux électriques
De son sommet éblouissant

Et la tour de fer ridicule
Dépérit tellement, dessous,
Qu elle eut bientôt l'air minuscule
D'une tour Eiffel de deux sous I

Bref, l'autre jourZ le ministère,
A dix centimes, 1 adjugeait
Au baby d'un Lord d'Angleterre,
Pour équilibrer le budget.

l'dl

- -

f..-

Avec Jean Rameau dans Nature. Nous parcoure-
rons la forêt mystérieuse ; les monts arides et rocail.
leux, les champs fertiles, la mer, tour à tour calme et
agitée, bonne et terrible ; nous étudierons, en vers,
les bois pleins de douce poésie ; ces oiseaux, gais
compagnons de l'ami de la nature ; les papillons agiles
aux couleurs éclatantes ; les arbres et leur profil fan-
tasques ; nous pénétrerons chez les bucherons, dans
les vieilles chaumières abritant nos paysans. N'est ce
pas charmant cette :

DANSE DES LB111ELLTLIS

Avec leurs ailes nuancées,
Les libellules élancées

Comme des miss,
Dansent, le soir, sur l'eau sans vagues,

Des ballets vagues
Sous les yeux glauques des fourmis.

Pour bien rythmer leurs jeux frivoles
Quelques cigales bénèvoles.

Pincent leur luth,
Et, sous un pied de betterave,

Un crapaud grave
Fait le ténor et lance l'ut.

Alors, pour voir les ballerines,
Des coccinelles purpurines

Au clair manteau
Grimpent, avec des sauterelles,

Sur les joues frôles
Comme sur des mats de bateau.

Les libellules dansent, dansent,
Et les feuilles, qui se balancent

Dans ler zéphirs.
Ont l'air de mains applaudisseuses

Pour les danseuses
Au maillot bleu fait de saphirs.

Quittant le saule

... triste et moussu
A l'échine irrégulière,
Comme un grand vieillard bossu,

nous irons assister en spectateur excessivement
charmé, irrité et ému à :

LA VIE ET LA MORT D'UN HANNETON

--Sa vie

Le grave hanneton vole,
Vole, vole,

Attaché par un fil blanc
Vers le soleil bénévole,
Il vole, vole en ronflant.
Il monte, il monte, il se hâte
Il voit la lune écarlatt,
Et croit l'attraper au vol I
Sur le fil, voici qu'on tire

O martyre 1
Il tombe, à plat sur le sol I

II.-Sa mort

Le pauvre hanneton morne,
Morne, morne,

En tombant sous son fil blanc,
Se démet un soir la corne,
Et s'ouvre un matin le flanc.
Le soleil, son aieul rose,
Met sur son aile morose
Un tendre baiser d'adieu
Puis sa petite âme folle

Vole, vole
Sans doute vers le bon Dieu.

III.-Ses obsèques

Et bébé qui l'aimait pleure,
Pleure, pleure,

Accablé par le remord
cl regarde d'heure en heure

Si l'insecte est toujours mort 1...
Alors, de blanc il 1 habille,
Le met dans une coquiile
De noix, et toujours en pleurs,
Il l'emporte avec mystère,

Puis l'enterre
Au fond d'un grand pot de fleurs.

IV.-Prière a dire sur sa tombe

Dieu le Pére, faites grâce,
Grâce, grâce,

Au hanneton qui n'est plus I
Bon Jésus, faites-lui place
Au milieu de vos élus I
Et vous, ô Vierge Marie,
De votre bouche attendrie
Soufflez un peu sur ses flancs,
Pour qu'il vole dans l'espace

Et qu'il fasse
.Rire au ciel les anges blancs I

(A suivre)

.J.-B.-A..L. LEYMAiiE.
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avons eu la martre, une seul Vête suffisait à nous parer
et à nous préserver du froid aujourd'hui, il en faut
toute une famille quatre, cinq, s'te eîstant les unes
dans les autres et gardant pattes et queue pour faire
une amusante parure. lee renard longa et volumineux est
toujours de mode, mais on en fait de si communs
qu'une femme de goût, ne pouvant se permettre le
renard arienté ou le renard bleu, préférera l'étole à
toutes ces bêtes naturalisées, dont ]a plupart sont
fort laides.

Les étoles de toutes formes et toutes peaux se font
très longues, garnies de frange de queues disséminées
de ci, de là. L'étoleau lieu d'être partout de largeur
uniforme peut aussi entourer les épaules en forme de

sepillarge col, de gracieux capuchon.

jprta plslgrhioa se prteraa iins,n oS lnavai
t un peu

cosae-ououe conectonn Fa part,, tombe, libre,-to. o e

drepro-

Les mélanges de fourrures se feront encore beau-

S lcoup.

tLes manchons sont assez volumineux, agrémentés de

e dentelle de mousseline et de fleurs.

(o Je ne sais jusqu'à quel point la nature st créatrice
Il ides fourrures si diverses que l'on nous présente sous

pminiver '' appelé, parait-il à détrner le chinchilla
c'est une fourrure imitant l'hermine, et dont les tradi

e tionelles queues, placées de distance en distance,
seront remplacées par un pointillé de noir. Le man
tdeu de cour du roi d'Angleterre est ainsi doublé.

Cette fourrure, fort chnr pour l'instant, a d'autres
prétentions que celle de rester à l'état de doublure
on l'emploiera en cols, en revers et nous la verrons
aussi cn boléro et in casque.

Le collet de fourrure est réfugié pour l'instnt on
varie entre le long paletot trois quarts, la jaquette
courte (moins en faveur et le boléro qui décidément
rè"ne en maître. Il prend d'ailleurs toutes les appa-

Sdrenes tlnous revoyons le boléro-blouse, tixé dans une
~ haute ceinture bien ajustée à la taille : les fourrures

minces et souples, telles que le caracul et le breitsch,
wantz, sont celles qui conviennent le mieux pla cein-

ture peut être de haute fantaisie moire brodée, sablée
de jais caoutchouc clouté d'acier cla forne des hi-

sches et des revers sera des plus fantaisistes, et le vête

sieront mesdemoselles ques vou soye blonde ouneléat

(o1-oede Bal (No 2) -Robe de Théâtre
Les nouvelles jupes n'accaparent pas toutes les

point d'esprit blanc, et du ruban de velours bleu d'un faveurs, elles laissent quelque place à celles de l'an
pouce de largeur. passé, par exemple, la jupe à petits lés o forme de

La jupe est formée de neuf lés, et de trois volants parapluie sornera de plusieurs rangées de piqûres sur
nii aire vetu des balsormagnifiqhue dcest leu en forme, de la hauer de 5 ps devant, et de 9 pcs chaque lé ou de petits liserés ronds et sera tout à fait

eins ae-ogéble-laireslaqlse oignfqent du cetlle

temps oùt des jeunes filles tremblantes mais pleines derrière, doat le bord inférieur est garni de ruban au goût du nour

d'espoir feront leur début sur le théâtre du monde, de la largeur d'un pouce. Le double corsage confec- Celle qui avait un pli rond sinple ou double derri-

lequel leur apparaît bien beau, ai brillant. Il est donc tionné à part, ferme derrière.a

util quenou nou ocupios esembe, ectruere amuasont aplur Iminéeadu ongut preuieu ta

t- L'étoffe tombant tout autour de pe. sur la cein- lment par de nombreux petits plis ou repincés que

ces gentilles, de cette mode, qui, sous prétexte de tur, est taillée en entier pour le dos et le devant vous ferez tout autour des hanches, même devant, ai

nous plaire, se fait coquette, inconstante, toujours cousue en pîis lingerie et réduite par des pts à la lar- cela est nécessaire, c'est parfaitement admis.

jeune et belle. Ainsi, voyez aux gravures ci-dessus, geur du tour de taille. Empiècement et 'col droit en,- Une jupe trop étroite du bas, et de bonne forme du
testulle à plis garni de ruban de velours.

rode al pavecns garntlue, fclu, pur jo1,etunele A la manche demi-longue en étoffe à plis, se joint, haut, se corrigera en ouvrant chaque lé dans le bas jus.

La jupe, de taffetas blanc non doublée, est complé- sur du tulle uni, un bouffant, de 3 pcs de long devant, q'au ft iesd lan ieu de ague ,det eu de ou es

tée par deux volants droits de et 6 pouces de haut et 8 s derrière que termine un poignet en ruban de ie l eu dêe tou de ae
devant, de 8 et 9 pouces derrière, adaptés sur un pas. velours ;deux serpentines, chacune de 11 pies de haut ouLes vueus.s otn éiéetcutsdnare

cachent la jonction du bouffant. Ceinture de soie dra-rehautroncés Q areva d e petiteo, te garniesen pe, de deux pouces de haut, nul besoin donc ne sera de les rallonger, il faudra au
jue frnrae plisle danst lat ceinturenSu le Ces toilettes sont peu coûteuses, et elles vous contraire les rafraîchir du bas, ce qui donnera juste-

jup retrat e pls lges dns a cintre.Surlesieront, mesdemoiselles, que vous soyez blondes ou ment la bonne longueur voulue.
corsage-doublure, confectionné à part, tombe, libre, brunes ;ce n'est pas le grand prix qui fait la valeur
'étoffe disposée devant, en un pli plat droit, de 3 pou

cesde large., Un fichu de chiffon blanc, couvre le gd'unerobemais'est la f rrme:vsaîcerisu, blues '

décolleté, croise au milieu et vient se nouer légère- goûtée CARNET DU " MONDE ILLUSTRe eu

mentdans le dos. La manche est de chiffon avec
deux volants de 3 pouces de large.ousne s

Le patron No 2 est une robe de soirée ou de théâtre, oe s e ulons s o
en soie-pong bleus-clair à laquelle se joignent du tulle tions extravagantes. Après le long et r éroit boa,e.
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L'ORPHELINE
A l'Acadéimie -aint-Tihoias [S.'. T . ]

De ses rayons mourants le soleil, qui décline,
Eclaire faiblement la Muette colline
Où le champ du repos s'étend silencieux
L'Occident sassombrit, le roi du jour s'elfa-e,
Ne laissant après lui (uune légère trace

De son passage dans les cieux.

Un silence profond règne sur la nature
l'as un bruit, pas un souille, ou le plus doux murmure;
L'oiseau suspend ses chants et s'enfuit dans les bois.
("est l'heure où les mortels adressent leur prière
A Celui dont le nom fait remuer la terre,

Trembler les puissants et les rois.

La lune à l'horizon lentement se balance,
S'élève, et dans les airs avec grâce s'avance,
Promenant dans l'azur son profil aigenté ;
Elle semble enlever leur éclat aux étoiles
Et vouloir les cacher sous les brillantes voiles

De sa blanche et moille clarté.

Hl

Le voyageur, errant au pied de la colline,
Voit une blonde enfant (lui doucement chemine
Et dirige ses pas vers le lieu (lu repos.
On lit sur sa figure une amère tristesse ...
Elle résiste en vain. ... la douleur (lui l'oppresse

La fait éclater ci sanglots.

Elle Marche, elle avance, et timide, et pensive,
Un rien la fait frémir, une ombre fugitive
Ride son noble front, la trouble et la poursuit . ..
Elle vient sur la tombe où repose sa mère,
Seule, en cet endroit funèbre et solitaire

Pleurer au milieu de la nuit.

A genoux sur le marbre et, l'ail encore humide,
Elle jette un regard soucieux et timide
Sur les sombres tombeaux çà et là dispersés
Puis, levant vers le ciel ses yeux voilés de larmes,
D'un accent douloureux, niais pourtantplein de charmes,

Elle dit ses malheurs passés

Il

O Mort 1 (lue tes arrêts sont remplis d'amertume
Ma vie en noirs chagrins lentement se consume

".le t'en supplie, oh ! viens mettre un terme à mues jours !
Il ne tme reste plus un ami sur la terre,

".J'ai perdu pour toujours dans le cœur (le na mère
L'objet de mes seules amours 1

O Mort ! tu m'as ravi cette douce espérance
"Et ces rêves charmants de ma paisible enfance,
"Je n'ai plus ici-bas ni plaisir, ni bonheur.
"Ainsi qu'une hirondelle errante et fugitive,

Loin de tout bruit mondain je vis, triste et craintive
" Dans le silence et la douleur.

Mes jours étaient heureux et passaient cnone une
'1De mon ame paisible aucun nuage sombre [omnbre
Ne venait ~obscurcir la rieuse gaieté.

"ID ns la nature alors tout semblait tme sourire
" Et le parfum des fleurs, et l'aimable Zéphyre,

" Et la fraîcheur des soirs d'été.

"L'oiseau ne parle plus à mon âme en détresse
'Ses sons les plus charmants font croître ma tristesse;
La gai ruisseau n'a plus ce murmure si doux,

"Véritable enchanteur de ina jeune existence.
"hélas 1 tout s'est enfui . . . I -Je n'ai que ma souffrance

Et le lache abandon de tous .

"O ma mère 1 ici-bas je ne saurais plus vivre I
"Avec toi le plaisir, dont notre âimite s'enivre
"A cet âge où l'enfant ne connaît que douceurs,

S'est éloigné de moi .. .Depuis, faible victime
"IDe mon isolement, je descends à l'abîme

" Ou finiront tous mes malheurs 1 ...

Désormais, sous mes doigts incertains et débiles
"La lyre ne rend plus que des accords stériles,
"Que des sons sans vigueur ou des gémissements
"La nature elle-même insensible à nies larmes
"Me semble tous les jours perdre de nouveaux charmes

" Ses attraits les plus séduisants.

"Ne pouvant plus longtemps de cette solitude
"Supporter les chagrins, l'affreuse inquiétude,

Je te verrai bientôt au pays de la mort,
"Ainsi que dans l'automne une feuille tremblante
"Se détache d'un arbre et tombe frémissante,

" Je tombe sous les coups du sort.

"Sous les sombres cyprès de l'humble cimetière,"Où tes restes bénis, soustraits à la lumière,
"Reposent doucement attendant le grand jour.
''"Je viens pour soulager le poids de ma tristesse,

Je viens auprès de toi ranimer ma faiblesse
"Me confier à ton amour.

" O toi, du haut dû ciel garde mon innocence;
"Exerce de nouveau ta once vigilance
"Sur le coeur affligé de ta trop faible enfant.
"Guide-moi sûrement vers la noble patrie
"Où tendent tous mes•vœux, ma languissante vie

" Et mes efforts de chaque instant."

IV
Elle se tait et baise avec respect la terre
Qui dérobe à ses yeux les cendres de sa mère
Puis elle disparait dans l'ombre de la nuit ...
On la revit encore au temps où la nature,
Lasse des bruits du jour, s'endort dans un murmure

Au souffle du vent qui s'enfuit. . .

Trois mois après on vit le corps de l'orpheline
Déposé sans apprêt au pied (le la colline
Où, pour pleurer en paix, pour prier et gémir,
Elle venait souvent rechercher le silence
Et donner libre cours à sa vive souffrance

Attendant son dernier soupir 1

V

Depuis, se transportant sous les arbres funèbres,
Le voyageur distingue à travers les ténèbres,
Ainsi qu'un blond fantôme errant sous nos grands bois,
Une blanche lueur, indécise, tremblante,
D'où s'éc-happe un soupir, une plainte touchante,

Ou les sons mourants d'une voix. ..

Ne craignez point 1 . . . marchez 1 c'est la blonde orple-
Qui revient parmi nous, quand l'abeille mutine [fine
A laissé son travail et s'enr va reposer . ..
Récitez pour son âme une sainte prière,
Elle a passé sa vie à prier pour sa mère.

A sangloter, à soupirer I
SAM t-mi E(mNTAI.

LETTRE DES INDES

Impressions d'un jeune missionnaire.-La famine.-
Ml'irs et coutumes curieux--Détails inédits sur

les habitudes et la vie des déoués serviteurs de la
reliqion cathoique.-Un appel à nos lecteurs.

Il m'avait quitté lors du dernier "départ." Cet ami
respecté était parti plein d'espoir et avec courage

pour sa lointaine mission. Aujourd'lui je reçois de
lui une longue lettre détaillée dont je m'empresse.

pour les lecteurs du MoNDE ILLUSTRE, de citer quel-
ques passages

J'ai commencé l'étude de la langue tamoute, aussi
le peu de français que je savais est tout bouleversé,
veuillez excuser les tournures plus ou moins barbares
de mes missives. Je suis arrivé à mon poste avec un
ancien missionnaire, depuis deux jours, et les chré-

tiens viennent saluer le nouveau Samy (père)'musique
en tête, une musique endiablée ; je voudrais que vous
pui"siez l'entendre, si vous n'étiez ras satisfait vous

seriez bien difficile. Ils apportent quelques fruits sur
un plateau, nous font force salutations, s'inclinent
jusqu'à terre, le chef de la délégation me salue au
nom de tout le village, le Père y répond en quelques
mots, ils charment de nouveau nos oreilles par une
splendide sérénade et s'en retournent joyeux et con-
tent avec le petit présent que je leur ai fait, non
sans avoir loué outre mesure ma grande générosité.

Ce village est une espèce de sous-préfecture-15,000
habitants-située au pied des montagnes du Carna-
tique et sur la ligne du petit chemin de fer qui tra-
verse l'Inde, du sud au nord. Si la sécheresse ne
désolait pas ces contrées, certes, ce serait un pays
magnifique. Depuis six mois il n'est pas tombé d'eau
et la saison des pluies est passée depuis un mois !
Les gens, dans certains villages, ressemblent déjà à
des squelettes ambulants, que sera-ce dans quatre ou
cinq mois i Beaucoup nous disent qu'ils ne font qu'un
repas par jour, d'autres tous les deux ou trois jours
et quelle nourriture ! Les animaux, en France, la re-
fuseraient. Mais passons, si je continue sur ce sujet,
ma lettre ne sera pas gaie !... Je vous ai déjà acheté
deux affreses idoles, comme vous n'en avez jamais
vues en Algérie probablement. J'ai recueilli de
magnifiques papillons, dont quelques-uns sont gros
comme des oiseaux, ils feront bien dans votre belle
collection ; pour quelques caches (centimes) je m'en
procurerai d'autres .. Comme je vous le disais, je suis
avec un vieux missionnaire, un Apôtre plein de zèle
pour la conversion des fidèles, sa paroisse est presque
aussi grande qu'un département français. Lorsque je
saurai assez la langue pour pouvoir me débrouiller
seul, j'irai dans un coin de son district, au milieu des
montagnes, à 29 kilomètres de Polur, sur un immense
plateau bordé au sud par une forêt très étendue et à
l'ouest par des montagnes peuplées de cerfs, de tigres,
de léopards, etc., etc...

Par ce temps de famine je conserve toutes mes res-
sources pour mes pauvres indiens, pour mes pauvres
chrétiens qui meurent de faim et qui, pour tout vête-
ment, ont, pour la plupart, un lambeau d'étoffe grand
comme mon mouchoir de poche ; souvent les enfants
n'ont rien pour cacher leur nudité. Excusez-nous,
Pères, nous disent-ils, si nous nous présentons dans
cet état, devant vous, nous n'avons rien pour nous
couvrir. Pour toutes ces raisons, je remets l'occasion
de vous envoyer quelques peaux de tigres et quelques
bois de cerf à plus tard, après la famine.

Ici le Révérend Père fait une longue description de
sa résidence et me réitère la promesse faite avant son
départ de réunir pour me les adresser les curiosités
qu'il rencontrera, puis, et c'est ici que je fais appel
aux lecteurs du MONDE ILLUSTRE, il me dit :

Et les journaux ! en apprenant votre aimable pro-
position, mon Cher Confrère le Rév. P. Cadilhac,
un Rodézien - dix ans de mission - déjà bronzé
comme un indien me dit : " Quelle veine vous avez,
l'ère Poirier ; dites bien à ce généreux ami que moi
aussi je voua aiderai à lui envoyer des insectes et des
curiosités." Figurez vous que je trouvai ce bon Père
faisant ses délices des almanachs du Pèlerin, dont le
plus jeune en sa possession est de 1894, en plus les
années 18 7 9, 1880, reliés en deux volumes et c'est
toute sa bibliothèque. " Quand j'ai fini, me disait-il,
je recommence et je me figure que c'est toujours du
nouveau. quoique je les connaisse par cœur cela me
recrée toujours cependant. Pour vous avoir fait une
telle proposition, lire disait-il encore, et pour l'exécu-
ter si régulbèrement, il faut que ce cher Monsieur ait
été éloigné quelquefois, se soit trouvé sans nouvelle
de la Mère-'atrie." Moi-même je comprends déjà
combien il est dur de vivre loin de la France, ignorant
des menées de ses ennemis, comme aussi et surtout
des efforts des vrais patriotes qui luttent sans trêve
pour l'empêcher de sombrer. Encore une fois, merci,
en mon nom et en celui de mon Confrère. Quels heu-
reux vous feriez si vous aviez la bonté de joindre à
votre prochain envoi l'almanach du Pèlerin de 1902.
Nous nie repr'ochiez à Paris de ne vous faire aucune
demande. Je crains bien maintenant d'abuser de
votre bonté.

J'ai de mon mieux, satisfait aux désirs, si éloquein-
ment exprimés, et aujourd'hui, en mettant Eous les
yeux des lecteurs du MoNDE ILLUSTRE, la partie de
cette longue lettre qui les intéresse sûrement, je me
permets de leur demander, s'ils n'ont pas, dans leur
bibliothèque, des livres et des journaux illustrés qui
pourraient être envoyés à ces vaillants pionniers, à
ces Apôtres de la religion.

Je me tiens à la disposition de ceux qui voudraient
c)annaitre l'adresse de ces bons Pères et me ferai un
Ievoir de leur faire parvenir ce que l'on voudra bien
i,'adresser pour eux. Dans cette période de fêtes
ongeons un peu à ceux qui souffrent et à leurs dé-

voués pasteurs I
J.-B.-A.-L. LEYMARIE.
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ETYMOLOGIE

PATAQUi',N

Pierre Larousse dans un des ouvrages qui compo-
sent sa " Lexicologie des Ecoles " donnent diverses
étymologies de mots dont l'origine est purement
vicieuse ou populaire. Plusieurs ne manquent pas
d'originalité. Ainsi j'y extrais celle du mot Pataquès,
faute grossière de liaison.

C'était au Théâtre Français, un jeune homme
ramasse un mouchoir et s'adressant à une dame, dit :
" Madame, ce mouchoir doit vous appartenir " Elle
répond ;" Il n'est poin-z-à-moi " " Il est donc à vous'
dit le jeune homme, s'adressant à une autre dame. Et
elle répond:" Il n'est pa-t-a-moi " " Ma foi, répond le

jeune, il n'est poin-z à l'une, pa-t-à l'autre ; à qui
est-ce donc 9 Je ne sais vraiment alors, pa-t-à qu'est.
ce ! "

On rit beaucoup de la spirituelle saillie du jeune
homme. Les journaux relatèrent l'incilent, enfin,
c'en fut fait : un mot de plus, et, malheur aux récalci-
trants à la liaison, car on les accusait de Pataqnes.

-M .. I-

CE QU'EST LA SRUR DE CHARITÉ
A mon amuie Nina.

Une femme qui a vécu en plein milieu révolution-
naire, écrivit un jour, une page éloquente dans laquelle
elle rend aux sours de charité un éloge, qui, sorti de
sa plume, se trouve être doublement précieux :

... " Si j'ai une si profonde vénération pour les
sœurs de Charité, dit-elle, ce n'est point tant pour
leur mission sublime entre toutes, que parce qu'elles
incarnent la plus admirable et la plus rare des choses
qui soit au monde : l'esprit de renoncement.

" Et c'est pourquoi je suis résolument l'adversaire
de cette campagne de laïcisation qui va priver demain,
des convalescents, des aveugles et des fous, de gar-
diennes que personne,-personne, vous entendez bien,
-n'arrivera à remplacer. Car, c'est une chose bien
comprise, n'est-ce pas, que l'infirmière laïque fera sa
journée à l'hôpital, comme elle la ferait à l'atelier,
par routine ; elle gardera son affection, son dévoue-
ment pour sa famille.

" La religieuse, elle, quelle que soit son origine, ou
plébéienne, ou bourgeoise, ou patricienne, elle oublie
tout. Ses scrupules, ses préférences, ses répugnances
ont été fauchés nets par les ciseaux, qui ont abattu
l'or, ou le jais de sa chevelure.

" Elle est à Dieu, elle est aux pauvres. Elle ne
gagne rien, rien que son salut dans l'autre monde, et
une joie intime si, chaque être qui traverse la salle, la
bénit à l'heure de la guérison ou à l'heure de la mort

" Elle n'a ni mari, ni enfant. Son époux à elle,
c'est ce Christ, saignant emblême de l'humanité craci-
fiée, qui lui prêche par sa vie, l'amour des souffrants,
par son martyre, l'amour de la souffrance. Ses petits,
c'est cette immense famille, que la maladie, l'infir-
mité, la déraison, la misère, amènent ici dans cette
salle qui est sa " nursery ".

" La laïque, et cela se conçoit, est attachée au
monde, sa pensée est tendue au dehors vers des êtres
qui sont la chair de sa chair, vers des êtres qui ont
droit à toutes ses tendresses, à tout son coeur, vers
des êtres qui, s'ils sont malades, la rendront presque
idiote ; qui, s'ils sont malheureux, la feront peut-être
voler le sucre, le vin, le bois, afin que ses petits soient
moins pâles, et le père moins transi.

"Laissez donc les sans -famille aux sans-famille.

Soyez équitables, gardez les valides pour vos ateliers,
les bien-portants pour vos guerres, les bien-pensants
pour vos votes et faites l'aumône des rebuts de votre

société, à ces humbles filles, lesquelles-diraient vos

préfètes-ont des-goûts de servantes mais qui, pour

toute ambition, souhaitent mettre leur clair regard au

service des aveugles
Ces lignes ne sont-elles pas profondément senties,

ne sont-elles pas inspirées ? Qu'il fait bon penser,
qu'en ces temps de révolution, où la France n'était
plus la belle et noble France si aimée, il restait encore
des femmes assez chrétiennes pour ne pas étouffer la
yoiç de leur conscience, pour rendre justice à ços âmes

ENVOI DE CHATS

LA FAMILIE UEUREUSE

sublimes qui, oubliant tout, parents, amis, jeunesse,
avenir, s'en vont au cloître se consacrer au service des
souffrants.

Ici, grâce à Dieu, dans notre fervent Canada, les
bonnes sœurs de charité sont respectées, vénérées.
Tous, nous unirions nos forces pour les protéger, si
des audacieux essayaient de les chasser de leur monas-
tère pour y placer des laïques, lesquelles, ainsi que le
disait l'excellente femme dont j'ai transcrit les paroles,
ne sauiaient se dévouer avec désintéressement, sacri-
fier leurs affections pour n'aimer plus que les délais-
sés ; ne sauraient être des mères pour les pauvres pe-
tits orphelins ; ne pourraient être des vraies filles pour
ces malheureux vieillards qui n'ont plus ni famille, ni
gîte.

Mais, si, nous sommes heureux, de voir sur les
murs de nos couvents, se profilerples ombres des saintes
filles de charité, que de fois nous entendons des per-
sonnes soi-disant esprits forts, critiquer ces pieuses
femmes I " Eh ! oui, s'écrie-t-on, ces couvents ont du
bon : il faut un asile pour abriter la laideur, la vieil.
lesse, le désespoir... oh ! le désespoir surtout !... etc...
etc..."

Mais, ignorants, il ne vous est donc jamais arrivé
de franchir les portes d'un monastère ? Car alors, vous
y auriez vu des figures sereines où jamais le stigmate
du désespoir ne s'est posé. Voyez cette reli-
gieuse dont la physionomie rayonne d'une si pure
allégresse, elle est au cloître depuis de nombreuses
années, et, elle a à peine trente ans, et.. elle est
belle, et... elle est intelligente, et... elle a une famille
qui cherchait à river ses liens afin de garder cet
anneau de sa chaîne, et... elle avait des amis qui l'ai-
maient bien... et ce serait le déseEpoir qui l'aurait
fait entrer là... Allons donc... C'est absurde 1 Ce qui
lui a fait prendre la route du couvent, je le sais moi,
c'est son grand amour pour le Christ, sa grande

force d'âme, j'ajouterai, sa grande puissance d'aimer.
Ici, dans le moade, cette affection ne pouvait assez
s'épancher, tandis que là, ai monastère, à tous, à tou-
tes, elle donne une partie d'elle-même : aux petits,
la religieuse prodigue avec sa tendresse, les richesses
de son intelligence, aux plus âgés que la douleur a
aigris, elle donne l'exemple des plus pures vertus, sa
douceur réconforte le blessé, sa main aide le vieillard
pendant sa dernièrs course ici-bas.

Ah ! inclinons-nous bien bas sur son passage,
aimons-la, respectons-la ; sans elle, la sainte Fille de
Charité, Dieu laisserait peut-être appesantir sa main
sur nos têtes, et ce serait terrible : cette épouse de
Jésus-Christ est le trait d'union qui relie la terre au
ciel, et empêche celle-là de se perdre.

GILBEIRTE.

L'expression particulière d'Isaac quand il termine
une " ob6ration,"
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TI LUTRUE ~

-Je vous en prie, Baptiste, ne rendez la main que
Io ýFqutI je serai bien en selle.

-Moviieur veut-il que je rende la main?

TOILETTE DANS UNE FAMILLE D'ACROBATES

La glace de l'hôtel des Deux Hémisphères est en hau-
teur, niais cet inconvénient est de peu d'importance
pour la famille (jusuman, qui ne connaît pas d'obstacles.

Lisez le Pionnier de cette semaine. L'organe pa ex-

cellence des canadiens- français, et de la défense des
libertés politiques et commerciales du pays,

OU ILER JANVIER AU 1ER MAI 1902

1er Prix, $25; 2e Prix, $15; 3e Prix, $10; et 50 Prix de $1.00

SUJET DU CONCOURS
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-NOTFS EXPLIÀ(ATLVES

Il s'agit, avec les let tres ci-haut, dle reconst itueri trois phrases complètes et distinctes. Il est
lbien entendu qule l'on iiît fairle servir toutes les lettres qui se trouvenit dans ce tableau, cri rétablissant
chacutne d'elles dans lt xalcte posit ion qui luii appartient. P-our avoir droit de concourir, il faudra
adresser sa réponse aitu II iii 1 ISlnI ent MêMie temps quîe les dix-sept couponls (numérotés de
I, à 17) quni seront puîbliés par notre loutîtal, desemiaine en semaine, d'ici à la fin du concours. Les

htrs(les concurrents devront être recomnmndées (enregistrées) ; elle devron t porter bijen distincte-
mlent sur l'en veloppe, la mntioni Il Pour le convours,'' et nous parvenir sans faute poolr le 15 MAI 1902.
Une asenlîéenîlque dles inîtéresséi 'ssera t enlue laits lts bureauI x de rédlaction dl''MONDE ILLUSTIRÉ,"
313, rile àai tunlrel l11e dat e qui sera fixée tilt(évieurenient, et c '(St seulement exi présence de cette

qseuîle<ue seront ouîvertes les lettres dles concurîrents.
Les trois phrases (le conîcouîrs sont, lUen entenîduî, trois ph rases spéciales, dont le texte, arrêté

d'avance, r'est e, sous enveloppe, entre les mainîs <les éditeurs.

a

H Y MËN E

Jeudi dernier, à Satint-Louis de France, M. le cha-
noine Martin, de l'archevêchté de Monîtréal, bénissait

l'union de M. Iltioul Soulière, de la maison " Faucher
& Fils," à Mlle Antoinette Primeau, fille cadette de
M le Pri.ciepal de l'école Olier.

La cérémonie nuptiale fut marquée de tout l'éclat

des plus jolies fêtes de ce genre. L'aimable mariée-
très élégamment mise-et son gentil conjoint ont pu

juger, à cette heure si solennellement grave, de toute
la sympathie dont ils jouissent dans le vaste horizon
de leurs connaissances. Leurs nombreux parents et
amis ont d'ailleurs visiblement manifesté leur affec-
tion au jeune couple par l'envoi de superbes cadeaux.

M. et Mme Soulière sont partis en voyage de noces
à New-York, Boston, Philadelphie et autres villes des
Etats-Unis.

Mille souhaits 1 y compris celui d'un bon voyage et
d'un heureux retour

COUPON
) 1 MN DE (ILUSTRÉ

No 2 Er 3

NOM ET1 ADRiESSE PU C'ONCURREiINT

CI, 0 ý_T\1T ( 1 ( ) L 1- SI T)IT
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Nous nous sommes déjà efforcés de faire bien comprendre au public l'avantage des spécialités médicales
nous avons démontré par la science, le raisonnement et la logique, que les mêmes remèdes ne pouvaient pas
servir indifféremment pour les hommes et les femmes, et qu'il fallait des préparations spéciales pour chacun des
deux sexes. Tout le prouve :

La confrontation physique est différente chez l'homme et chez la femme ; le fonctionnement des organes
n'est i as le même ; la constitution des tissus, l'économie interne, la composition du sang, la marche du système,
tout diffère.

De plus, l'hygiène ce l'homme et de ia femme ne se ressemble pas, leurs besoins ne sont pas les mêmes,
ni leurs travaux, ni leurs affections. Lhomme se livre à des ouvrages pénibles, demandant un déploiement
considérable de force ; les occupations de la femme sont moins rigoureuses, mais l'effort est plus constant ;
l'homme travaille au dehors, au grand air, la femme reste à la maison, enfermée ; leur nourriture diffère autant
que leur besogne; la femme a des obligations familiales auxquelles l'homme échappe.

Tout montre bien que leurs affections doivent être différentes. Des affections différentes ne peuvent pas
être traitées par des remèdes semblables. Ce serait absurde. Mais nous offrons au public plus que des raison-
nements, plus que de la logique. Voici des faits. Il n'y a rien de plus brutal que des faits.

Nous publions ci-après deux colonnes parallèles, où nous mettons face à face deux certificats, dont l'un,
d'un homme, qui a été guéri par les PILULES MORO, et l'autre, d'une femme, qui doit sa guérison aux
PILU LES ROUGES Nous demandons aux lecteurs deparcourir ces attestations de guérison.

C'est là qu'ils constateront toute la différence entre les maladies des hommes et celles des femmes, traitées
et guéries par ces deux remèdes.

N'est-ce pas la preuve absolue qu'ils n'ont pas les mêmes effets, et que l'un n'aurait pu être pris à la place
de l'autre, ou que pris indifféremment, ils n'auraient pas le même résultat. Vous avez dans ces deux tableaux
la preuve indiscutable que les maladies de l'homme et celles de la femme exigent chacune leur spécialité.

" Je suis heureuse, nous écrit Madame Charland, le
"pouvoir vous dire que ma maladie, que j'attendais

avec tant d'anxiété, vient de se passer doucement, et
que je vous suis très reconnaissante pour le bien que

"m'ont fait les PILULES ROUGES.
" Je sai, que sans les PILULES ROUGES, je ne serais

"jamais arrivée sans accident au terme de ma maladie.
" Les PILULES ROUGES m'ont remise à la santé et

"nous ont procuré, à mon mari et à moi, le grand bon-
heur d'avoir au milieu de nous une petite fille bien
portante et qui a bien envie de vivre.
" Je suis d'autant plus reconnaissante que mes mala-

" dies antérieures avaient toujours été très dures, et

que je n'avais jamais pu rendre un enfant à terme.

"Madame ARSENE CHARLAND,

" 22 rue Roch, West Gardner, Mass."

E REMEDE EFFKACE GUÉRIT TOUTES LES MALADIES
RVEUSES ET COMPLIQUEES PARTICULIERES AUX FEMMES

RECONSTITUE LE SYSTEME ET EMBELLIT LE TEINT
Aburtoits la iùrmabms litt la <wuduait

PRX50CNrsS)%BOITCS $2.50.

COMP 1NE IM1UE FinNCO AMWMN ~ IUE

La gravure ici reproduite est un fac-simile d'une boîte de PILULES
ROUGES de la CIE CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE.

Lorsque vous irez acheter des PILULES ROUGES, apportez avec vous
cette gravure et voyez à ce que la botte de Pilules qu'on vous vend, en soit une

copie exacte. L'Etiquette est imprimée en rouge sur papier blanc.
Si toutefois votre marchand ne tient pas les véritables PILULES ROU-

GES, nous vous les enverrons franco, au Canada ou aux Etats-Unis, sur
réception du prix, qui est de cinquante centins pour une boîte ou de deux
piastres et demie pour six boites.

Lorsque vous écrirez pour les PILULES ROUGES, donnez une descrip.
tion de la maladie dont vous souffrez, afin que nos Médecins Spécialistes puis.
sent vous dicter les conseils dont vous avez besoin.

Adressez vos lettres comme suit :

CIE ClIIMIQUE FRANCOAMERICAINE
274 rue St-Denis, Montréal

N.B.-Les PILULES ROUGES ne sont que pour les femmes. Les consultations
gratuites pour les femmes se donnent tous les jours da la semaine, excepté le dimanche,
jsquu'à huit heures du soir, au No 274 rue St-Denis, Montréal.

En travaillant dans les chantiers, il y a quatre ans,
écrit M. Marcille, j'avais pris un EFFORT, et depuis
ce temps-là j'étais retenu à la maison sans poavoir
vaquer Ii mes occupations.
" Pendant ces années, quatre médecins me traitèrent

" chacun leur tour, mais sans m'apporter de soulage-
"ment. Tout le monde sait qu'un "EFFORT" fait

bien souffrir et est aussi bien difficile à guérir. J'étais
faible, j'avais des douleurs partout; lorsque je man-
geais, mes vivres me restaient sur l'estomac. J'ai
été quatre ans sans pouvoir travailler. Au mois de
novembre 1900, j'ai commencé à prendre les PILULES
MORO, dix boîtes me guérirent complètement.
"Je suis aujourd'hui en parfaite santé, et toutes ces
mauvaises maladies que cet " EFFORT " m'avaient

" apportées sont disparues, et je veux que mon témoi-
gnage soit publié dans les journaux, pour le bien que
les hommes qui ont soufrert d'un ' efrort," comme
j'en ai souffert, pourraient en retirer.

M. LOUIS MARCILLE,
" Ste-Martine, Qué."

La gravure ici reproduite èst un fac-simile d'une boîte de PILULES

MORO. Lorsque vous achèterez des PILULES MORO, ayez avec vous

cette gravure et voyez à ce que la boîte que l'on vous vend, en soit une copie

exacte. L'Etiquette est imprimée en bleu sur papier blanc.

Si toutefois votre marchand ne tient pas les PILULES MORO, nous

vous les enverrons franco, au Canada et aux Etats-Unis, sur réception du

prix, qui est de cinquante centins la boîte, ou de deux pias:res et demie pour

six boîtes.

Lorsque vous écrirez pour les PILULES MORO, donnez en Iênme

temps une description des symptômes dont vous souffrez, afin que les Méde-

cins de la CIE MEDICALE MORO puissent vous dicter les conseils dont
vous aurez besoin.

Adressez vos lettres comme suit

COMPAGNIE MEDICALE MORO
1724 rue Ste-Catherine

N.B-Les PILULES MORO ne sont que pour les hommes. Les consultations
gratuites pour les hommes se donnent tous les jours de la semaine, excepté le diman-
che, jusqu à huit heures du soir, au No 1724 rue Ste-Catherine, Montréal.

147

MAR UE~ HQ

CE REMEDE GUERIr LES MALADIES DE COEUR. DE POUMON
DU FOIE. DES ROGNONS ET TOUS LESTROUBLES NERVEUX.
AINSI QUE CES MALADIES COMPLIQUES ET PARTICULI ERES
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Un Bienfait pour le Beau Sexe
AuxEtats-UJns, G.P. Demartigny, Manchester, N.H.

wm Poitrine parfaite
op par les lloudels

Orientales, les
seules qui assurent
ru 3 mois le dévelop-
pemnent des formes
c rbez la femme et
gýuérissent la dyspep-
sie et la maladie du
foie.

S Prix :UVir boite,
avec 000icr, $
Six boites. $,5.o.

* Expédiée franco
par la malle sur ré-~ ception du prix.

J.=C. ST=PIERRE
Chirurgien-Dentiste

Diplômé du Collège Dentaire de Phi-
ladelphie

50 rue Sainst-Denis, Mlonatrent.
Tél. Fut 1379

DUPUIS& LUSSIER
A

L. A. 'BERN'A"D, Chambre No
18S2 Rite Ste-Csstlaerlese. Jlostreuul.

VO CATS
1, Edifice de la Presse

UN GiAFIFEURè

Lui.-Mai famille nie presse d'épousei Miss Mayford.
Elle. -Vous seriez très hieureux avec elle. Elle est très intelligente et très joli e.
Lui.-Oh ! je nie cherche ni l'esprit ni la beauté. C'est vous îuee rechercIhe.

jEst l'essence Pure du meil-Ileur boeuf. Fait les soupes
les plus délicieuses, thé de
boeuf, etc., etc. ' t

JOURNAL DE LA JEUESSE, ]Rec ueil

madaire illustré pour les enfants de 10I à 15 ais. Le
numéro : quarante centimes. Abonnuements:
Union postale, un an 22 fr., six mois 11 fr. Uin
numéro spécimn sera envoyé à, toute personne
qui le demandera par lettre affranschie. Les
abonnements partent du ter décembre et du 1er
Jouin- Librairie Hachette & Cie. 79 boulevard
Saint-Germain. paris.

LE TOUR DU MONDE Trli jolie
illustrée, de 24 pages Petit in-folio. Trèês ins-
tructive, contient des reneignements5 géogra,-
phiques précis; dee études sérieuses sur les
diverses parties du monde, leur fertilité, leurs
genres (le productions, leur avenir. Des us
tions politiques et diplomatiqîues, le to u éit
Sous ce titre: Il 'Boîte aux lettres," des réponses
à. toute lettre se rapportant à. des voyages,
des projets de voyage, etc. Abonementspulétranger un an, 28 francs Six mois, 16 Pran
le numéro 50 centimeOs. Librairie aet,
79, Bostlevard.Sfint-Germain, Parie, France.
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>.410 Cents N leutre Sauce IlCHILI."
01 POUH PORUN METS excellent pour ::

~ IiRS Canstre Déjeuner ou Goûter.
::: zzzzzzxz.z~Préparé seulement par..
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L'EN VIE

Un rat, installé depuis peu à la cain-
pagne, vient de s'enpoisonnl r avec des
tartines d'arsenic laissées au fond d'une
armoire, et se tord en d'affreuses con-
tractures d'entrailles, quand lui arrive
une visite. C'est dans un antique et
vaste logis Louis XV, aux persiennes
closes, l'hiver.

Sourire amer et jaune du visiteur
-Comme vous êtes bien, ici
-Délicieusement, soupire l'empoi-

sontié avec une grimace de mort.
Mais, surmontant sa colique. Il con-

metîça à pas menus la tonrîtée du pro-
priétetire, étale ses richesses, des provi-
sions jusqu'au printemps.

'Q

* 
04.

-0

Z) 's
4 .

0 0

Ç2

0

0 0

0 00000 00 0

ROBUR REND ROBUSTE
Cet incomparable toniquie ROIUR-ramiène à

la santé les constitutions les plus épuisées. En
ven te partout.

Ilepet: Plharnaiteie4'. Bientupre,:119Y facel

LA QUINZAINE MUSICALES, eit h
zette du piano et du chant de la maison. Donne
à ses abonnés 7 pages de musique grand for-

ti dus articles musicaux, des monologues,
remédies, biographies, ainsi que des portraits ü;
autographes. Abonniements: Union postale, un as
8 fr., six mois 4 fr. 50. Le num5ro spécimen, O (r.

Librairie Hachette & Cie, 25. boulevard.:Saiut-
qoemain, 79, Paris.

-Et (lu large, voyez...
-Superbe !répond le rat en viFi e,

Passé du jaulte au vert, malade d'elvie
et de bas-e rage,

Soudain s'apercevant qlue l'emipoison-
nieur se torttlle:

-Qu'avezi Vous ? vous semblez souf-
frir ?...

]-'Emp1 oissonné. -Moi ?comment vou-
lez vous ?Un it-i bel endroit... Mais
vous-mnme ?...

L'EtivieuD,.-Ohi presque rien, mon
citer... Une Petite crise de foie.

Et ils sont làt tous les deux à se
tordre et à grimacer en face l'un de
l'autre. Mais c'est l'Envieux (lui mourra
le prenier, c'est lui (lui a le plus nia].

A1,11oNSE DAUDET.

LE JEU DES PATIENCES

UN lJEU-DK:32 (tILlES

Vous commencez îar choisir une
couleur-vo(us >avez (lue, datns h s
jeux de cartes, il y a qîuatre couleurs
etirt(tt, piqu(e, coeur et trèfle.

Vous en choisissez donc une :je
suppose qlue ce soit le pique.

Ves caries bien mêlées et coupéep,
vous les tirez l'une après l'autre, et
vous placez les trois premières sur la
table, en ayant soin de mettre à part
les piques, s'il s'cti était trouvé parmi
elles.

Vous rangez alors trois autres car-
tes au déssous des premières-tou-
jounrs en écartant les piques-et vous
poursuivez jusqu'à ce que vous ayez
cinq rangées de trois cartes, ce qui
fait uit tableau comme celui-ci.

Vous relevez alors les cartes du
tableau -laissant toujours les piques
de côté,-vous les mêlez aux cartes
que vous avez encore en main et vous
recommetncez à disposer les cartes en
tableau. Vous répétez cette opéra-
lioni une troisiènme fois et si tous les
piques ne sont pas alors sortis, l'opé-
ration est manquée.

LENuIANT'lzt' MERL.IN.
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VIN-GT MLELIEUES
SOUS LES tIERS

PAR JULES VERNE

Etci, eff'et, l',Océan) était désert. PaIs une voile à l'horizon. Le~s
liltus(le l ,ile. Crespo a ietdisparnl pendant la iiiuît. La mer-,

108solî mtlsCouleurs dut prisme, à, l'exeepti.nI (les rayons bleus
îéIôelîSaitCeux -ci dans toutes les drtinrevêtait un e atclîîiî-

rai 'le u'.inte d'indigo. Vile ilîoil'e, al l rslaies, se dessillait î'égulié-
n'îiit. Sur les flots oiidtileiix.
*'adiîirais ce miagnifique aspet, de l'O céan, q1uand( le Capitainie

Neim' a)pirii.1 line semîbla pas s,'apercevoir die nia présenlce, et coi-
îî li" mîe scrîc d'observations astronomiques. Puis, soli optiîutiori

tcrl1iîîîîe,. il alla s'accouider sul' la cage (lii l'aîîal, et ses rgdsse
pei:rit à la surface <le l'Océan.

'epenîdanît, une vinigtainie de ijîmtelcîts (ili.~"4e" tous gens
vizo'Olireillx et. b)<in eoi stituiés. étaien t mon11tés suir l-a plate-fo rîme. Ils
Nvimietit retirer les filets (1 iii avaienît êtc' lois àt la traiîne pemndanît la
nUtii, L'es marins apparteniaienit évideimet a dles nîationîs dîleremtes,
Wieil 1tte le type européen fût indliqué chiez toits. Je r'econînus, àl îîe

1î,s it' tromîper, dles Irlandais, dýcs l"rant;ais, quelques Iaxte, un Grec
MI til (Saîîdiote. Dui reste, ces liomîncs étaient sobres de par'oles, et
Il eiiîployaieiit entre eux (fue ce, bizar-re o e d li j îePouai pas
ilîel' souIpçonner l'origine. Aussije iluis renloncer' à les interrog'eî'.

Les filets furent hialés à bord. C'étaient de-s espèces (le chialuîts,
iitllle ceux (les côtes niormrand(es, vast-es polies qu'une v'ergute

Ilottante et une chaîne tranisfilée danis les mailles ixîférieuires tiennienlt
elitr îlive't.es. Ces pochies, ainisi tm'inlées suî' leuirs geautiers (le fer,
iîala ' aieîît le fond dle l'Océanî et ramîassaient tous ses produits sur

-. ler paissage. Ce jour-là ils ramenèrent (le Curieux échantillons cde
0.'s p.tae poissonnleumx, (les lophies, aîuxqumels leurs inouvemnients
coilqles Ont valu le qualificattif c'h istrivns, decs coîinersolis ioîî's,
Ilîtlilis lie lusatnedes balistes ondulés, entourés <le laîîdelettes

r les ds déîOlîscosatconît le v'enin est uxrîiîmtsul)-
(il-. iielques lamîpr'oies Oliv'âtr'es, (les ilicol i]tCcouv'erts
d'écailles aiî'1eîtC, 'ls tricliiures, <lotit la Puissance éltŽetî'iqt' est
è'rahL]. aà celle clu (ymr.nulote et dle la toi'pille, dles ilotoptères écailleuix, h
bande(ls îu'inles et trnvrae,(les gaîdles verdâtres, plîîsieîmîs x'arîétés

(>, ,l)ies, etc., enfini, quelques poiss;ons (le propor'tionis pins vseun
at'nlà tîête pr'oémîinenîte, lIong d'un iimître, plusieurs beauttx scoîlibt'es

I)tiltes, chiamarré cide couleurs bleuies et i'e~éS et trîois inagilij ues
01l11Ss- îîîe la rapidité <le leur marche n'avait pli sauver clu chaluit.

Jl'estnimai qIle ce coup (le filet ralpportait plus dle mnille' livrîes de
Poî~iî. 'étituîe b)elle îwlîe, liais lion surpreniante. En etllet, ces

filets restent à la traîie pendant plusieurs lieutvs et enserrenît clans
keur' p)îiso1 le lil tout unt inonde liiqe Nu e devions dlonc
pas iaqe'de vives d'une excellenîte quialité, que la rapiditèé (lii

?~'";"~et l'attraction dle sa lum nière élet.rîq lie pou~vaient r*en ouv'eler'

(*'es divers produits <le la iller furencit. immétîdiatceent aîlspar
le lnmiiîieau ver's les Camîbuses, destinés, les uns à être înano'és lu'ais,

lsautres à être Conservés.
La pêchme finie, lat prov'ision clair renoiix'elèe, je pensai.s cîîîe le
A'i~ llait reprendre soli excursion sou s-mailrinle, et.je tlle pr'éparais

>1 egg'îerilna Chambre, quand, se tournant v'ers moi, le Capitaine
Neîmîlo Ile dit sans autr'e préambule

IlvzC'et océan, mionsieur le proressetu', n'est-il pas doué d'unme
vie i'cl '--lPas ses- colères et ses tendresses '? Efier, il s'est
<.iIlIIi COnIlîne nous, et le voilà (lui se rév'eille après umie nuit
Paisib)le !I

Ni b.Ooîiu, ni bonsoir *!N"'eîtt-oii pas dit que cet étrangeo per-
SQ .nag conîtinuîait avec moi une conversation dé4jà commeinecée ?

Un grand oiseau s'approchait eii planant.-Page 32

Regardez, reprit-il, il s'éveille sous les caresses dii soleil *Il v
l'exivre, (le SOdiustne lrne ! C'est une intéressante étude que die
suivre le jeu; de soli organisme. Il possède lui pouls, des artères, il a
ses spasmes, et jedonne raison1 tl Ce Savant Ma(ylui at décou-vert
cil liii une Circulatio.n aussi reel e la respirt-,tioni sangç uine Chez.

lesaimu.
Il est Certainî que le Capitaine Nemio n'attendait die moi aucune

réponse, et il me parut inutile de liii prodiguer les Il Evidemîîîc-lnt,"
les - A coup sûrt,"' et les " Vous avez raison." Il se par'lait plutôt il
lui-lllêîtîe, prenant de0 longs temps entre Chaque phrase. c'était une
îméditation àl voix liaute.

IIuti, dit-il, l'Océani poslsède une circulation véritable, et., pont
la provoquler, il a sulli au Créateuir (le toutes choses de multiplier cri
lui le calorique, Ile sel et les amnialcules. Le calorique, eii ellêt, crée
dles denisites <îflérentes, qui aIlitient les Courants et les contre-couirants.
L'évapor'ation, mlille aux régions hyperboîréennes, très activ'e damns les
eautlx éî 11uatorîales, Constitue un éhnepermnanent (les eaux tropicales
et des eaxpolaires. Enl otrte,.j'ati surpris ces courants (le Iauit en
bas8 et dle bas cen hauit, quni forniîeîît la vraie respirationî de l'Océan.
,Ja vu'ti\i la mnoléculeý d'eaui (le mler, ècîu eà. lat surface, redesc'endre
vers les profondeurs, atteindre soni înaxiiîîîuîu die denisitéI à deux degrés
au-dessous de. zéro, puis se refroidissa.nt encore, devemîji' plus légère et
remîonter. Vous v-errez, aux pôles, les conséquences (IL ce phénomène,
et vous coilprendrez pourquoi, par eette loi de la prévoyante nature,
la Coligeèlatioi lie peut. jamaîis se produire qu'à la surface des, eaux

.Pendant que le Capitaie enoachevait sa phî'aseje mie disais
Le pole(!' Est-et' que cet audacieux personnage prétend nous Con-

Cependant, le Capitaine s'était tel, et regardait cet élément si
Complètemnîît, si incessamment étudié par lui. Puis reprenant:

'Les sels, dit-il, sont eml quantité considérable dans lae ier, mlon-
sieur le pr'ofesseur', et -si vous enleviez tous ceux qu'elle contient eri
dissolntioîî, vous enî feriez unie nmasse (le quatre mnillionîs et demi de
lieues cubes, qlui, étalée sur le g'lobe, formier'ait unîe couche cde plus de
cdix mètres fie liauteur. Et le croyez pas (ie la présen~ce cde ces sels
nie Soit. due quàun caprice cie la naetuîe. Non, ils rendent les eaux

lTt*n îons évapoV1ables, et emîpêchent les v'ents (j(e IeuÉ enlever une
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trop grande quantité de vapeurs, qui, en se résolvant, submergeraient.
les zones tempérées. Rôle immense, rôle de pondérateur dans l'écono-
mie générale du globe !

Le capitaine Nemo s'arrêta, se leva même, fit quelques pas sur la
plateforme, et revint vers moi :

" Quant aux infusoires, reprit-il, quant à ces milliards d'animal-
cules, qui existent par millions dans une gouttelette, et dont il faut
huit cent mille pour peser un milligramme, leur rôle n'est pas moins
important. Ils absorbent les sels marins, ils s'assimilent les éléments
solides de l'eau, et, véritables faiseurs de continents calcaires, ils fabri-
quent des coraux et des madrépores ! Et alors la goutte d'eau, privée
de Son aliment minéral, s'allège, remonte à la surface, y absorbe les
sels abandonnés par l'évaporation, s'alourdit, redescend, et rapporte
aux animalcules de nouveaux éléments à absorber. De là, un double
courant ascendant et descendant, et toujours le mouvement, toujours
la vie ! La vie, plus intense que sur les continents, plus exubérante,
plus infinie, s'épanouissant dans toutes les parties de cet océan, élé-
ment de mort pour l'homme, a-t-on dit, élément de vie pour des my-
riades d'animaux,--et pour mai !"

Quand le capitaine Nemo parlait ainsi, il se transfigurait et
provoquait en moi une extraordinaire émotion.

' Aussi, ajouta-t-il, là est la vraie existence ! Et je concevrais la
fondation de villes nautiques, d'agglomérations de maisons sous-
marines, qui, comme le Kate, reviendraient respirer chaque matin
à la surface des mers, villes libres, s'il en fut, cités indépendantes! Et
encore, qui sait si quelque despote..."

Le capitaine Nemo acheva sa phrase par un geste violent. Puis,
s'adressant directement à moi, comme pour chasser une pensée
funeste :

" M. Aronnax, me demanda-t-il, savez-vous quelle est la profon-
deur de l'Océan?

--Je sais, du moins, capitaine, ce que les principaux sondages
nous ont appris.

-Pourriez-vous me les citer, afin que je les contrôle au besoin ?
-En voici quelques-uns, répondis-je, qui me reviennent à la

mémoire. Si je ne me trompe, on a trouvé une profondeur moyenne
de huit mille deux cents mètres dans l'Atlantique Nord, et de deux
mille cinq cents mètres dans la Méditerranée. Les plus remarquables
sondes ont été faites dans l'Atlantique sud, près du trente-cinquième
degré, et elles ont donné douze mille mètres, quatorze mille quatre-
-vingt-onze-mètres, et quinze mille cent quarante-neuf mètres. En
somme, on estime que si le fond de la mer était nivelé, sa profondeur
moyenne serait de sept kilomètres environ.

-Bien, monsieur le professeur, répondit le capitaine Nemo, nous
vous montrerons mieux que cela, je l'espère. Quant à la profondeur
moyenne de cette partie du Pacifique, je vous apprendrai qu'elle est
seulement de quatre mille mètres.

Ceci dit, le capitaine Nemo se dirigea vers le panneau et disparut
par l'échelle. Je le suivis, et je regagnai le grand salon. L'hélice se
mit aussitôt en mouvement, et le loch assusa une vitesse de vingt
milles à l'heure.

Pendant les jours, pendant les semaines qui s'écoulèrent, le capi-
taine Nemo fut très-sobre de visites. Je ne le vis qu'à de rares inter-
valles. Son second faisait régulièrement le point que je trouvais
reporté sur la carte, de telle sorte que je pouvais relever exactement
la route du Nauttilus.

Conseil et Land passaient de longues heures avec moi. Conseil
avait raconté à son ami les merveilles de notre promenade, et le Cana-
dien regrettait de ne nous avoir point accompagnés. Mais j'espérais que
l'occasion se représenterait de visiter les forêts océanniques.

Presque chaque jour, pendant quelques heures, les panneaux du
salon s'ouvraient, et nos yeux ne se fatiguaient pas de pénétrer les
mystères du monde sous-marin.

La direction générale du Nautits était sud-est, et il se mainte-
nait entre cent mètres et cent cinquante mètres de profondeur. Un
jour, cependant, par je ne sais quel caprice, entraîné diagonalenent
au moyen de ses plans inclinés, il atteignit les couches d'eau situées
par deux mille mètres. Le thermomètre indiquait une température
de 4,25 centigrades, température qui, sous cette profondeur, paraît
être commune à toutes les latitudes.

Le 26 novembre, à trois heures du matin, le N utus franchit
le tropique du Cancer par 17.2° de longitude. Le 27, il passa en vue
des Sandwich, où l'illustre Cook trouvq la mort, le 14 février 1779.
Nous avions alors fait quatre n1ill. huit cent soixante lieues depuis
notre point de départ. Le matin, lorsque j'arrivai aur la plate-formne,

j'aperçus, à deux milles sous le vent, Hfawaï, la plus considérable des
sept îles qui forment cet archipel. Je distinguai nettement sa lisière.
cultivée, les diverses chaînes de montagnes qui courent parallèlement
à la côte, et ses volcans que dormine le Mouna-Rea, élevé de cinq nille.
mètres au-dessus du niveau de la mer. Entre-autres écliantillonis &e
ces parages, les filets rapportèrent des flabellaires pavonées, polype.
comprimés de forme gracieuse, et qui sont particuliers à cette partie
de l'Océan.

La direction du NActutilts, se maintint au sud-est. il
l'Equateur, le 1er décembre, par 142° de longitude, et le 4 du mme
mois, après une rapide traversée que ne signala aucun incident, nous
eûmes connaissance du groupe des Marquises. J'aperçus à trois milles,
par 8° 57' de latitude sud et 1390 32' de longitude ouest, la inte
Martin, de Nouka-Hiva, la principale de ce groupe qui appartient à
la France. Je vis seulement les montagnes boisées qui sc dessinlaint
à l'horizon, car le capitaine Nemo n'aimait pas à rallier les terres. là
les filets rapportèrent de beaux spécimens de poissons, <les choryýeplîé
nes aux nageoires azurées et à la queue d'or, dont la chair est s
rivale au monde, des hologymnoses à peu près dépourvus d'écailles.
mais d'un goût exquis, des ostorhinques à mâchoire osseuse, des tha-
sards jaunâtres qui valaient la bonite, tous poissons dignes d'êt.e
classés à l'office du bord.

Après avoir quitté ces îles charmantes protégées par le pavillmn
français, du 4 au Il décembre, le Nantits parcourut. environ deux
mille milles. Cette navigation fut marquée par la rencontre d'unies'
immense troupe ce calmars, curieux mollusques, très-voisins de la
seiche. Les pêcheurs français les désignent sous le nom d'eîncrnets.
et ils appartieunent à la classe des céphalopodes et à la fainill' des
dibranchiaux, qui comprend avec eux les seiches et les argonau-s.
Ces animaux furent particulièrement étudiés par les naturaliste le
l'antiquité, et ils fournissaient de nombreuses métaphores aux oratuns
de l'Agora, en même temps qu'un plat excellent à la table des riches
citoyens, s'il faut en croire Athénée, médecin grec, (lui vivait avant
Gallien.

Ce fut pendant la nuit du 9 au 10 décembre, que le -l ;1/ns
rencontra cette armée de mollusques qui sont particulièremenît n-
turnes. On pouvait les compter par millions. Ils émigraient its
zônes tempérées Vers les zônes plus chaudes, en suivant »itinéraire
des harengs et des sardines. Nous les regardions à trav 4-s les
épaisses vitres de cristal, nageatnt à reculons avec une extrenîe rai-
dité, se mouvant au moyen de leur tube locomoteur, poursuivani les
poissons et les mollusques, mangeant les petits, mangés des gros. et
agitant dans une confusion indescriptible les dix pieds que la iature
leur a implantés sur la tite, coime une chevelure de serpents p-1 u-
matiques. Le Naîtilus, malgré sa vitesse, navigua pendant plusieurs
heures au milieu de cette troupe d'animaux, et ses filets en noue
nèrent une innombrable quantité, où je reconnus les neuf espt'ees 1ue
d'Orbigny a classées pour l'Océan Pacifique.

On le voit, pendant cette traversée, la mer nous prodiguait inces-
sannent ses plus mterveilleux spectacles. Elles les variait à l infinmi.
Elle changeait son décor et sa mise en scène pour le plaisir d. mIos
yeux, et nous étions appelés non-seulement à contempler les <-livres

du Créateur au milieu le l'élément liquide, mais encore à pénlét r . les
plus redoutables mystères de l'Océan.

Pendant la journée du Il lécemubre, j'étais occupé à lire la- le
grand salon. Ned Land et Conseil observaient les eaux lunienses
par les panneaux entr'ouverts. Le NaLilus était imumobile. Ses
réservoirs remplis, il se tenait à une profondeur de mille mr's,
région peu habitée des Océans, daus laquelle les gros poissons faisaient
seuls dc rares apparitions.

Je lisais en ce moment un livre clharnmant dle Jean Maré. les
Servitewrs de l'estomac, et j'en savourais les le;ons inigniluse,
lorsque Conseil interrompit ina lecture.

" Monsieur veut-il venir un instant ? me dit-il d'un voix singu-
lière.

-Qu'y a-t-il donc, Conseil ?
-Que monsieur regarde."
Je me levai, j'all.ai m'accouder devant la vitre, et je regalda.
En pleine luimnière électrique, une énorme masse noirâtre, in ni-

bile, se tenait suspendue au milieu des eaux. Je l'observai attnit Ive-
ment, cherchant à reconnaître la nature de ce gigantesq eitaiee
Mais une pensée traversa subitement mon esprit.

" Un navire ! m'écriai-je.
-Oui, répondit le Canadien, un bâtiment désemparé qui a coule

à pic! "
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Necd Land ne se tromnpait pas, Nous étions on présence d'un
fl(IC ont les haubans coupés pendaient encore à leurs cadènes.

st) coq(leO paraissatit être en bon état, et son naufrage datait au plus
do quleýlques hieures. Trois tronçons de mats, rasés à deux pieds
aud(,àssus du navire,* indiquaient que le navire engagé avait dICI sacri-
fier s.a mnâture. Mais couché sur le fianc, il s'était rempli, et il don-
,,ait encore la bande à babord ; plus triste était la vute de Soni pont
où, <jltques cadavres, amarrés par des cordes, gisaient encore i J'en
C(0Ilîpt.ii qutlrtie,-quatre' hommes, dont l'un se ten ait debout au gou-
vcrîi,-Plnîs une femme, à demi-sortie par la claire-voie dIe la

duetet tenant un enfant dans ses bras. Cette femîîme était jeune.
.je plis reconnaître, vivement éclairés par les feux du .V:tts e
tralits qule l'eau n'avait pas encore décomposés. Dans uin suprêiîe

,Iotelle avait élevé au-dessus de sa tête soni enfant, pauvre petit
îêtr, (lott les b)ras enlaçaient le cou de sa mère ! 'L'attitude des

qutemarins nie paruit effrayante, tordus qu'ils étaient dans des
111 %,eiuvîonts convulsifs, et faisant uin dernier efflort pour s'arracher
dosle s qui les liaient au navire. Seul, plus ca-.lmle, la face nette et

taveÉ,. esi ceVeux (,rissoniiiaiits collés au front, lat main crispée àl la
du0 h gouvernail, le timonier semblait encore conduire sont trois-

lmi.týs limufiragé à travers les profondeur de l'Océan 1
.îIellc scène ! Nous étions muets, le coeur p)alpitant, devant ce

nu:uOpris sur le fait, et, pour ainsi dire, photographiié à sa decr-
miere Minute !Et je voyais cléjài s'avancer, l'Seil oni feu, d'énormes

s attere par cet appât de chair humaine
(tpe(lntle Nau la,évoluant, tourna autour dut navire sub-

niierglé, et, un instant, je pus lire suirson, tab)leau d'arrière

CliA PFVRE XIX

VANI K()RO

Ceo terrible spectacle inaugurait lat série dles catastrophes mlari-
-Ietlle le iV!<iutit'u. devait rencontrer sur sa route. D)epuis qu'il

stiuýit des mers plus fréquentées, nous apercevions souvent des coques
iira;îýées qlui achevaient (le pourrir entre deux eaux, et, plus pro-

foildénent, celos canon-,, des boulets, (les ancres, des chaînes, et mille
'Y1ïii'obets de for-, (lue lit rouille dévorait.

"'tdntoujours entraînés par ce N t/',où nous vivions
connutll isolés, le Il décemibre, nons cieûe connaissance de l'archipel
(le l'ummotou, ancien g froupe dangereux , dIe B3ougainville, qui s'étend
sur1 uni espace cie cinq cents lieues de l'est-sud-est et l'ouest-nlord-ouiest.
cnuvr 13 30' et 23,50' cde latitude sud, et i .'3'et 1 51 30' (le lonç"i-
tn<lu ttu<'st. depuis l'île Dlucie jnls( 1ual l'île Lzrt.Cet archipel couvre
iine suipollicie de trois cent soixante-dix lieues carrées, et il est forille
d'mtie s'-,ixitttainie de grouipes c'îles, parmni lesquels on1 r'emIaruI(e le
trllroupt'(. GitInbier, auquel lat France at imposé soli protectorat. Ces îles
solit et val Iigènos. lin soulèvemen t lent, miais continuin. provoqué Par
le travail (les polypes, les reliera un jour entre elles. Puis, cette non-
vt, lle ile se soudera plus tard aux archipels voisins, et 111 cinquièmei
cont-iî en t s'étendra depuis lat Nouvel le-Zélande et )lNuel-lé
(lOllie jusqu aux ïllarquises.

Le jouir où je développai cette thiéorie devant le capitaine Nemu(.,
il -er1bt)iidit froidement:

Ce nie -sont pas de nouveaux continents qu'il faut ii la terre,
muais de nouveaux hommes !'

les asards de sa navigation av'aient préeisémient conduit le
vers l'ile Clermnont-Tonnerre, l'une des plus curimeuses du

grou01pe qlui fult découvert on 1822 par le capitaine Bell, cie la' -il1ÎwerUd'.
'epsalors étudier ce systènme madrépor'ique auquel sont dutes les iles

de et Océan.
Les madrépores, qu'il faut se garder de confondre avec les eoraix,

(tit îVi tissuI revt d'necotmn clare e modifications de
Sa «.Itlltre, ont amené M. ilniie-Elýývazrds, mon illustre maître, à les

Ctel, cinq sections. Les petits aimialcules qui seerêtent ce poly-
Piervie" par milliards au fond de leurs cellules. Ce sont leurs
déýPÔt5; caIlcaires., qui deviennent rochers, récifs, îles. Ici, ils forment
un anea circulaire, entourant un lagon ou petit lac intérieur, que
dles brèches mletten on coiinniiiication avec lat mîer. Leà, ils figurent
cles l'arrières (le récifs seniblables à celles qui existent sur les côtes do

la Nouvelle-Calédonie et de diverses îles des Pomnotou. En WYautres
endroi, comme à la Réunion et à Maurice, ils élèvent des récifs
frangés, hautes murailles droites, près desquelles les profondeurs de
l'Océan sont considérables.

En prolongeant à quelques encablures seulement les accores de
l'île Clermont-Tonnerre, j'admirai l'ouvrage gigantesque accompli par
ces travailleurs, microscopiques. Ces murailles étaient spécialement
l'Seuvre des madréporaires désignés par les noms de millepores, de
.porites, d'astrées et de méandrines. Ces polypes se développent par-
ticulièrement'dans les couches agitées de la surface de la mer, et par
conséquent, c'est par leur partie supérieure qu'ils commencent ces
substructions, lesquelles s'enfoncent peu à peu avec les débris de
sécrétions qui les supportent. Telle est du moins la théorie de M.
Darwin, qui explique ainsi la formation des atolls,théorie supé-
rieur *e, selon moi, à celle qui donne pour base aux travaux madrépo-
'riques des sommets de montagnes ou de volcans, immergés à quelques
pieds au-dessous du niveau de la mer.

Je pus observer de très-près ces curieuses murailles, car, àl leur
aplomb, la sonide accusait plus de trois cents mètres de profondeur, et
nos nappes électriques faisaient étinceler ce brillant calcaire.

On pouvait Compter ces calmars par millions. -Page 34

Répondant à une question qlue nie posa Conseil, sur la dlure
d'accroissement do ces barrières colossales, je l'étonnai beaucoup en
lui disant que les savants portaient cet accroissement à n huitièene
(le pouce par' siècle.

-IDonc, ponu' élever ces murailles, mle dit-il, il a fallu ?...

-Cent quatre- vingçt-douize mille ans, mon brave Conseil, ce c1ui
allonge singulièrement les jours bibliques. D'ailleurs, lat formation de
la linlo 's--iela ininéralisation des forêts enlisées par les
déluges, a exigé un temps beaucoup plus considérable. Mais j'ajioute-
rai que les jours de la Bile ne sont que des époques et non l'inter-
valle qui s'écoule entre deux lev'ers cie soleil, car, d'après lat Bible elle-
même, le soleil nie date pats clu premier jour de lat création !"

Lorsque le Yau.tilits revint à1 la surface cIe l'Océan, je pus emi-
brasser dans tout son développement cette île de Clerimnont-Tonlnerre,
basse et boisée. Sos roches miadréporiquos furent êé'idcnnent ferti-
lisées par les trombes et les tempêtes. Un jour, q~uelque graine, enle-
vée palr l'otit-agaln aux terres voisinles, tomba sur les couches- çalcajres,
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mêlées des détritus décomposés de poissons et de Plantes marines' qui
formèrent l'humus végétal. Une noix de coco, poussée par les laines,
arriva sur cette côte nouvelle. ,Le germe prit racine. L'arbre, gran-
dissant, arrêta la vapeur d'eau. Le ruisseau naquit. La végétation
gagna peu à peu. Quelques animalcules, des vers, des insectes, abor-
dèrent sur des troncs arrachés aux îles du vent. Les tortues vinrent
pondre leurs oeufs. Les oiseaux nichèrent dans les jeunes arbres. De
cette façon, la vie animale se développa, et, attiré par la verdure et la1
fertilité, l'homme apparut. Ainsi se formèrent ces îles, coeuvres imr-
mnenses d'anim-aux-- microscopiques

Vers le soir, Clermont-Tonnerre se fondit dans l'éloigneoment, et
la route du Nni sse modifia d'une manière sensible. Après avoir
touché le tropique du Capricorne par le cent trente-cinquièmue degré
de lon'gitude, il se dirigea vers l'ouest-nord-ouest, remontant toute Ila
zone intertropicale.ý Quoique le soleil de l'été fût prodigue de ses
rayons, nous ne souffrions aucunement de la. chaleur, car à trente ou
quarante mètres au-dessous de l'eau, la température lie S'élevait plis
au-dessus de dix à douze degrés.

Le 15 décen-bre, nous laissions- clans l'est le séduisant archipel cie
la Société, et la gracieuse Taïti, la reine du Pacifique. J'aperçus le
matin, à quelques milles sous le vent, les sommets élevés dle cette île.
Ses eaux fournirent atum tables du bord d'excellents poissons, des
inaqu-ereaux, des bonites, des albicores et des variétés d'un serpent de
nier nommé inunérophis.

Le3Ncuc,itus avait franchi huit mille cent milles. Neuf mille
sept cent vingt milles étaient relevés au loch, lorsqiu'il Passa entre
l'archipel de Tonga-Tabou, oùt périrent les équipages cle l'Arlio, dut
Po-it-a-t-Pri-ince et du Duke of Poi'ttancl, et l'archipel des Navigai-
teurs, oùt fut tué le capitaine de Langle, l'amni de La P?érouse. Puis,
il eut connaissance de l'archipel Vriti, oit les sauvages mtassacrèrenit les
matelots de l'Union et le capitaine Bureau, de Nantes, commandant
l'A i'?flable-JOSephiie.

Cet archipel, qui se prolonge sur une étendue de cent lieues du
nord au sud, et sur quatre-vingt-dix lieues de l'est à l'ouest, est coin-
pris entre 60 et 20 de latitude sud, et 1740 et 179" (le longitUdeù Ouest.
Il se compose d'un certain nombre d'îles, d'îlots et d'éc-ueils, parmi
lesquels on remarque les îles de Viti-Levou, de Vanoua-T4ovou et dle
Kandubc .

Ce fut Tasman qui découvrit ce groupe en 164-2, l'année inéie
où Toricelli inventait le baromètre, et où Louis «XIV montait sur le
trône. Je laisse k penser lequel de ces faits fut le plus utile àl l'hu-
manité. VTinrent ensuite Cook en .1714, d'Entrecasteaux en 179:3, et
enfin Dumiît-d'Urville, en 1827, débrouilla tout le chaos g .éogin-
phique de cet archiipel. Le N tt ss'approchia de la baie de Wailca,
théâtre des terribles aventures, de ce capitaine Dillon, qjui, le pr'emier,
éclaira le mystère de naufrage deé La Pérouse.

Cette baie, draguée ii plusieurs reprises, fournit abondamment
des huîtret; excellentes. Nous eni mangeâmies immodérément, apr.ès
les avoir ouvertes sur notre table même, suivant le précepte dle
Sénèqjue. Cas mollusques appartenaient à l'espèce connue sous le nom
d'o.strea larnelo.s'a, qui est très commune eu Cor-se. Ce ballc de WVaîlea
devait être considérable,"et, certainement, sans des causes multiples., de
destruction, ces agglomérations finiraient par combler les baies, puis-
que l'on compte jusqu'à deux millions d'oeufs dans un seul individu,

Et si maître Ned Land n'eut pas à se repentir de sa gloutonnerie
en cette circonstance, c'est que l'huître stle seul mets (lui nie provo-
que jamais d'indigestion. En effet, il ne faut pas mtoins (le seize dou-
.vaines de ces mollusques acéphales pour fournir les tr-ois cent quinze
grammes de substance azotée, nécessairesil, la nourriture quotidienne
d'un seul homme.

Le 25 décembre, le Viuinaviguait au milieu de l'artchipel (les
Nouvelles-Hlébrides, qune Quiros découvrit en 1606, que Bougainville
explora en 1763, et auquel Cook donna son nom actuel ei *1773. Ce
groupe se compose également de neuf grandes îles, et forme une bande
de cent lieues du nord -nord-oueist au u-sm-et comprise entre 15'
et 20 de latitude sud, et entre 164' et 168* de longitude. Nous passa-
mes assez prè deé l'île d'Aurou, qui, au moment des observations de
midi, m'apparûit comme une masse de bois verts,, doiniée par un pie
d'une grande hauteur.

Ce jour-là, c'était Noël, et Ned Land mie sembmla regretter vive-
ment la célébration du " Chirsivas ", la véritable fête de la famlille,
dont les protestants sont fanatiques.

Je n'avais pas aperçu !e capitaine Nemo depuis une, huitaine de
jours, quand le 27, au matin, il entra dans le grand salon, ayant ton-
,Jours V'air d'un, lîopý1mo qui vous a quitté dcIpui.ý cinq minutes. il'étpis

occupé à reconnaître sur le planisphière la route du 1au'eu LeP
taiuîe s'approcha, posai un doigt sur un point cie la carteL, etPOlOî.
ce seul mot

«1 Vaikoroo."
Ce noni fut magique. C'était le nom1 dles Îlots sur îeîîsViti.

rent se perdre les vaiïsseaux, die Laà, Perouse. Je nie relevai sbt. 1 ~î
"Le ïMaiti'ws nous porte à Vitni koro ? ccnnai~

-Oui, monsieur le professeur, répondit lecai;i.
-Et je pourrai visiter ces îles célèbres où se bjrisè-rent laI?,

et l'il strolctbe?
-Si cela vous plaît, monsieur le Professeur.
-Quanud serons-nous à Vantikoro ?
-Nous y sommes, monsieur le proEesseuir."
Suivi clu capitaine Nemio,,je montaLi sur la plate-formle, eýt '11. lit,

mnes regards parcoururent avidement lhorizon.
f)ans le nord-est émiergeaient deux îles volcaniques iéal

grandeur, entourées d'un récif (de cor-aux qui mesurait qurneMilles
cde circuit. Nous étions on présence (de l'ile \Tankoropropi-lIneîn.t
dite, à laquelle Duitiont d'Urville imposa le nom d'île cd, la Rehîva
et Précisément devant le petit liiAvre dle Vallon, situé pa 4 <
latitude sud, et 164' :32' cie longitude est. Les te1lrs sembllaienît ri<
vertes de verdure depuis Ila plage jusq'uix sommiets (le li(iî
que dominait le mont Kapogo, hiaut de quatorze cent 'xil
toises.

Le J\razttt1«., après avoir franchli la ceinture etrer l 'ne

par une étroite passe, se trouva en-dedans (les brisants, ()il lit iiel.
aIvait une profondeur 'le trente à 1 a.at brasses. -sons le e'l';u
*ombrage dles palétuviers, j tapeçus quelque-s sautvageý.l ti l'ii'l
une elxtr ie Suriwise i~ notre uipprocl<Ž. D)ans te lnmge4 corpsi'i îiv

s'avançant à fleur d'cati, nu vova ent-ils lxi quelq ue cétaceé <'ili'l
dont ils devaient se défier?

En ce mulnent, le capitaine Nemio niu demanda ee (l..j
du nafae(le La Pérouise.

14ce que tout le mnonde en sait, capitaine, lui rëé1uotdi8- j*
-171t pourriez-vouis m'app)rendre ce quie tout le -njîil i tii

mie demianda-t-il d'un ton un peu ironique.
-Très facilement."
Je lui racontai c;e que les dlerniers travauK (le i)noî' r i'

avait fait connaître, travaiu_, dont voici le résuimié très ~ieît
La Pérouise et son second, le cai liee Lle Iu*iti v'x'ul

par Louis XVI, en 1 785), pour accomplir til voyilire dje ciuu;v"
tion. Ils montaient les corvettes Ila Bolis8ole, et qui<lI' 1 i ]le
reparurent plus.

En 1791. le gouvernement français, justementihqel.i
(les deux corvettes, armua deux gruudes flûtes, la 4-1iv'''
ranier, qlui qIIitferent .Lïrest, le 28 septembre, sous les ordres hl

d'Enrecstoax. )eux mois après, on1 apprenait pal. la lp'.i
d'uni certain T3o\Nen, commandant lvi lbernioli, que des '. ile'h
navires naufrag'és avaient été vu., sur les CôItes (le lituuli
Georgie. Mais d'nte-gcax ilîorant cette cimnîua it

incertaine, d'ailleurs,--se dirhtrea vers lces îles de lAîiat~ lÀ u

clans un rapport (lu1 capitaine [-illiter conîmiie étant. le lieu (Iliî:ulae
de Lii Pérouse.

Ses rechierchies furent vailnes. -'1 e re' e t la "'41 ;I
serent même devant Vallîkoro sans s' rêe.et, vit -'î.111
voyagre fut très mlerucarl il coûtan la Vie i lhlI".~.h\
(deux de ses seconds, et il plusieurs Iui:11ii5 (le soit 'uia.

Ce fut un~ ý-jcux~ routier du Pactifiquei, le qult i 1  ii ' i, le
premier, retrouv'a deis traces inidiseutables (les naufiré~rs. ., U* iii
1824, son navire, le ,Sun-<l'cpassax près <le l'ilo qle 'ik pi
l'une des Nuels 1ébds.Là, unilasar l'avan ~ l illie

pirogue, li Vendit un ogéedee n Ilrgent qui portait leii'it
de caractères gravés aut burin. Ce lascar prétendait, en utr' II' I

ans auparavant, pendant un séjour à V'anikoro, il axait N-11 dllS
Européens qui appartenaient à clo aie éhusdpis< îgw

années sur les récifs dé l'île.
Dillon dev'ina qu'il s'agissait dl" nitvires (le Lairt. s lent li

disparition av'ait émul le mnonde entier. Il Voulut fragîîer 'îulO0
où, suivant le'lascar, se- trouv'iint cie nomibreuix d bis i i'fîug
mais les vents et îes courants l'en cîipêchièrenit.

Dillon revint a Calcutta. Là, il suit intéresser à sild,,i',i"
Société Asiatique et la Compagnie des Indes. jUn navire, ;u1.ilel. 011
donna le noin cle la 1?ceeeofut mis il sa disposition. t il pri.h
23 janvier 1827, accompagné d'un agent françýai.,
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La. Recherche, après avoir relâché sur plusieurs points du Paci-
li(IlI, miouilla devant; Vanîikoro, le 7 juillet 1.827, dans ce mnêmje hâvre
de Va ,oit le.ATaulitwsq flottait en ce monment.

Lit, il recueillit de nombreux restes du naufragc, des ustensiles
de fùr, des ancres, des estropes de poulies, des pierriers, un boulet de
dis-huit, des débris d'instruments d'awstronoîuie, un morceau (le Cou-
ronnicliut, et une cloche en bronze portant cette inscription B iazî.n.

'aai,"marque cde la fonderie de l'Ars.enial de Brest ver., 1.78,5. Le
doute ni'était donc plus possible,

.i ili, comiplétant ses renseignements, resta sur le lieu du sinistre
Jusqul'au1 Mois d' ,octobre. puis, il quitta Vanikoro, se dirigea vers la

Nouell4êftnemouilla à CalcuLta, le 7 avril 18m., et revint emi
Franjlce, oit il fu£ rs-yphqeet accueilli par~ Charles X.

m1ais, il ce mnoment, Dumiont d'Urville, sans avoir eu connaissance
(les travaiux cde Dillon, était dcl4jkt parti pour Chercher ailleurs le théâtre
,litl:ufa E, en efllýt, on avait appris par' les rapports d'unt halei-
muier Ille des,- médlailles et une croix de 8aint-Louis se trouvaient entre
les nains <les sauvages die la Louisinde et cie laNoel-Cédi.

.Duimîont d'Urville, Coli] mandiant l'lsrou L Vait donc pris lat
lier, et, dexmois après (lue J)illoii venait cde quitter Vanikoro, il
illilillit devant Hobamrt-Towii. La', il avait Connaissance (des resu 1-
taits iltemuus par Dillon, et, die plus, il apprenait qu'un certain Jantes
lîjol>s), second de l'Union, cie ialuta iat pris terre sur une î L
situéo par 8i'l de latitude sud et. i56 30' dle longitude est, avait

(.iaru les barres die fer et des étotiès., rouge(s clont se servaient les
dau elsd ces parages.

i)(uitioit d'Urville, aissez perplexe, et lie sachant s'il devait a *jou-
ter i>îi «à, ces récits rapportés 1 )ar les journaux peu dignes de confiance,
Sc d'I-idai. cependant ii se lancer sur les traces (le Dillon.

Le.ý >10 février 1828, l'st 'st: présenta devant Tikopia, prit
l)c)liim guide et interprète un déserteur fixe sur cette ilc, fit route vers

aioren eut Coliniaissa nce le 12 février, prolongea -ses récifs ,jus-
uau14, et, le 20 suflemlent, mouilla au-dedlans cie la barrière, clans

IClie <le \Vaniot.
Lt: 21, plusieurs de ses ofliicrs firent, le tour- (le lýite, et rappor-

tèreiit quelqlues débris peu imiporinits. Les naturels. adoptant un
dvti '(e dénégations et de faux-fuyants, refusaient de les muener

srI lieu du sinistre. Cette conduite., très-touchle, lissil croire qu'ils
;IiuII'n 111-altrlité le.s mîufaeet, cil Offèt, ils semblaient craindre
ilue l)umîont d'Urville nie fût venu venger La Pérouse et ses infortu-

-niéscOn;gos
'epemîcant, le 26, décidés par des présents, et Comprenant qu'ils

11'evaîî''ilt à cr-aindre aucune reprèsaîlle, ils conduisirent le secondl, M.
Jatequîumot, sur le théâtre du1 naufrage.

Là, par trois ou1 quatre brasses d'eau, entre les récif. lacon et
Vtuîuotu, visaient des ancres, des canons, dèts sauniions cde fer et de
plmIhIIII. ellapâtés cdans les crétîtions calcaires. La chaloupe et la1 balei-
Iiîleru de lVlslirle furent dirigés vers cet cendroit, et, nion sans de
liigi(.s tatigrues, leurs équipages par'vinirent a retirer unme anere pesanit

dix-hutit cents livres, un canlon de huit en fonte, un saumion de plombl
et d'usli pierriers de cuivre.

I >iliiit d''Urville, interrogeant les ntrlapprit aussi (Ile lit
l'Qi"' ilsu, après avoir perdu ses deux navires surî les récifs dle lFile,
ZIVý,tt comstrlit uin bâtimient plus petit, pour aller se peo-rdre une
SVCoiîul,' fi'ns... oi il o1 ne savait.

L.,cuinudn de l'./oqclit alors éersous unîe toufle
dle uimgirun Cénotaphe il. lat iiuéiioire du célébre navigateur et de
Ses couîmpagmuioîîs. Ce fut une simple pyramnide (juadrangulaire, assise
SW11 tille I se dIe coraux, et clans laque1lle n'entrait aucune ferrure qui
puft h'ntter la cupidité des natur-els.

lIuis, I )tiltollt d'lU-rville voulut partir m lais ses équipages étaient
iuiilléS piLu les4 lièvres dle ces cô^tes masinsut très-nlialade lui-mêm1e,
il' meit appareiller que le 17 mars.

(Xpcdn ,le gouvernement français, cralitgnantli qule Dumiont,
l'rvîcne fut pas aut courant des trav'aux die D)illon, avait envoyé à~

VZuIk<jrf)to lat corvette la B(tofn-noi.e, commandée par Legoarant dle
Ii (uflî ui éttit en station sur la côte ouest die l'Amiér-iquie. La

U I*S! ouilla devant Vanikoro, que]lqîîes mois après le délpart
de 'i.,.<l<( i e trouva aucun document nouveau, illais constata quie

les sýIIauvaes avaient respecté le miausolée de La Pérouse.
Telle est la substance cdu récit quej*e fis au cap)itaUine Neiino.

Ainsi, mie dit-il, on ne sait encore où est allé périr ce troisièmne
ilAic onstruit par le"s naufragés sur l'ile.de Vani koro ?
-Ou ne sait "

Le capitaine N'emo ne répondit rien, et me fit signe de le suivre
au grand salon. Le Nautilt s'enfonça de quelques mètres au-des-
sous des flots, et les panneaux s'ouvrirent.

Je me précipitai vers la, Vitre, et sous les empâtements de Coraux,
revêtues de fongies, de syphonules, d'alcyons, de cariophyllées, à tra-
vers des myriades de poissons charmants, des girelles, des. glyphisi-
dons, des pomaphérides, des diacopes, des holocentres, je reconnus cer-
tains débris que les drag,,ues n'avaient pu arracher, des étriers de fer,
des ancres, des canons, des boulets, une garniture 'de cabestan, une
étrave, tous objets provenant des navires naufragés et maintenant
tapissés de fleurs vivantes.

Et pendant que je regardais ces épaves désolées, le capitaine
N"einio mie dlit d'une voix grave

"Jim#coin mandant La Pérouse partit le 7 décembre 1785 avec ses
navires la Boussole et l'A st?'olabe. Il muouilla d'abord à J3otany-Bay,
visita l'archipel des. Aniis,. la 'Nouv-elle-Calédonie, se dirigea vers
Santa-Cruz et ýlâÎc1a à an ouka, l'une des îles du g-roupe Hapaï.
Puis, ses navires arrivèrent sur les récifs inconnus de Vranikor.o. La
Boit8sole, qlui marchait eni avant, s'engagea sur la côte méridionale.
L'..(roWade vint à son secours et s'échoua de même. Le premier
navire se détruisit presque immnédiatement. Le second, engravé sous
le vent, résista quelques jours. Les naturels firent assez bon accueil
aux niaufragrés. Ceux-ci s'installèrent dans l'ile, et Construisirent un
bâtiment plus petit avc les débris dles dieux grands. Quelques mnate-
lots restèrent volontairement à Vanikoro. Les autres, affatiblis,
mlade, partirent avec La Pérouse. Ils se dirigèrent vers les îles
Salonuon, et ils périrent corps et biens, sur la côte occidentale de l'île
principale du groupe, entre les caps Déception et Satisfaction

-Et Comment le savez-vous il mi'écriai-je.
-V7oici Ce qu2 j'ai trouvé sur le lieu même de ce dernier liaut-

frage
Le capitaine Neio mie miontra une boite de fer-blanc, estamn-

pillée aux armes de France, et toute corrodée par les eaux salines.
Il l'ouvrit, et je vis une liasse de papiers jaunis, mais encore
lisibles.

C'étaient les instructions, mémniie du ministre de la marine au
coinisiancl&iit La Pérouse, annotées en ritarre de la inain de Louis,

,Ahi c'est une belle mort pour unt marin <dit.ialors le capitaine
Nemno. C'est une tranquille tombe que cette tombe cle corail, et fasse
le ciel que nies Comipagnions et moi nous n'en ayons jamais d'autre

CHAPITRE XX

LE î'TO DET1OlJIE

pendant l nuit du 27 au 2.8 dcéenbre, le ..Và?ï1ii.ý abandonna
les p~aages de Vanikoro av-ec une vitesse excessive. Sa direction
était sud-ouest, et, en trois jours, il franchit les sept cent cinquiante
lieues qlui prn le groupe de La Pérouse dIe la pointe sud-est de la
Papoiuasie.

Le ici' janvier I186:3, cie grand matin,. Conseil Ile rejoignit sur la

Monsieur, mne dit ce br-ave gatrçon, imonsieur nile permlettra-t-il
de lui souhaiter une bonne année

-Contient donc, Conseil, nais eatînutcommei' si j'étais à
Plaris, dans iumon cabinet clu Jardin des Plantes. J'accepte tes vSeux et
je t'eni remiercie. Seulleiment, je te dlemanderai ce que tu entends par

un ile b)onne ané,dcans les circonistanices où nous nous trouvons.
Est-ce l'année qlui amènera la lin de notre emprisonnement, ou l'année
qlui verra se continuier cet étrange voyagre e

-Maà foi, répondit conseil, je nle sais trop qule dlire IL monsieur.
il est Certain que nous voyons (le eurieuses choses, et (lue, depuis deux,ý
myois, jouis n'avons pas Lu le temps cie nous ennuyer. La dernière
mnerveille est toujours la plus étonnante, et si cette progression se
maînilticiit, ,je ne, sais pa Contuinent cela finlira. M'est avis que nous nie

retruveonslaiaisune occasion sèinblable.

-En outre, IN. :,emno, qui justifie bien son nom latin, n'est pas
plus gênant que S'il n'existait pas.

-Comme tu le dis, Conseil.
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serat ee doc '"-ý' élaise à monsieur, qu'une bonne année
unai a oUS',erme1 ttrait (le tout voir...

0ei ? e serait peut-être long. Mais qu'en
pense Ned Land ?

-Ned Land pense exactement le contraire dle mnoi, répondit
Conseil. C'est un esprit positif et un estomac impérieux. Regarder les
poissons et toujours en manger ne lui suffit pas. Le manque de vin,
de pain, de viande, cela ne conv'ient guère h un digneSxnaqe
les beefsteaks sont familiers, et que le brandy ou le gin, pris dans une
proportion modérée, n'effrayent guère!

.- Pour mon compte, Conseil, ce n'est point là ce qui nie tour-
mente, et je m'accommode très-bien du régime du bord.

-Moi -de mômie, répondit Conseil- Aussi jie pense autant à rester
que maître Land à prendre la fuite. Donc, si l'année (lui commence
n'est pas bonne pour moi, elle le sera pour lui, et réciproquement. De
cette façon, il y aura toujours quelqu'un de satisfait. Enfin, pour
conclure, je souhaite à monsieur ce qui fera plaisir à monsieur.

-Merci, Conseil. Seulemient'je te demanderai de remettre à plus
tard la question des étrennes, et de les remplacer provisoirement par
une bonne poignée de main. Je n'ai que cela sur moi.

-Monsieur n'a jamais été si généreux," répondit Conseil.
Et là-dessus, le brave garçon s'en alla.
Le 2 janvier, nous avions fait onze mille trois cent quarante

milles, soit cinq mille deux cent cinquante lieues, depuis notre point
de départ dans les mners du Japon. Devant l'éperon du Na4utitus
s'étendaient les dangereux parages de la mer de corail, sur la côte
nord-est de l'Australie. Notre bateau prolongeait à uie distance de
quelques milles ce redoutable banc sur lequel les navires de Cook
faillirent se perdre, le 10 juiin 17 70. Le bâtiment que montait Cook
donna sur un roc, et s'il ne coula pas, ce fut grâce à cette circonstance
cîue le morceau de corail, détaché au choc, resta engagé dans la coque
entrouverte.

J'aurais vivement souhaité de visiter ce récif long de trois cent
soixante lieues, contre lequel la mer, toujours houleuse, se brisait avec
une intensité formidable et comparable aux roulements du tonnerre.
Mais en ce moment, les plans inclinés du zNTiýtilu9 nous entraînaient
a. une grande profondeur, et je ne pus rien voir de ces hautes murailles

coralligènes. ,Je dus me contenter des divers échantillons dle poissoliîs
rapporté par nos filets. Je remarquai, entre autres, (les grn
espèces de scombres grands commne des thons, aux flancs bleu,âtres, eï.
rayés de bandes transversales qui disparaissent avec lit vie deIL'a
mnal. Ces poissons nous accompagnaient par troupes et fiuî~î
notre t:Lblcine chair excessivemnet délicate. Olu prit asiu îuc
nombre de spares vertors, longs d'un d i-émtrantle, goft
de la. dorade, et des pyrapèdes v'olants, véritables hiiî'oiitlî(. 1ýl
marines, qui, par les nuits obscures, rayent altterniativemenlt les airx et
les eaux (le leurs lueurs phosphorescentes 1?arnîii les IIîOIli.lnsquî.s C.
les zwoplytes, je trouvai dans les mailles du chialut diverses xée
d'alcyon îaircs, des oursgins,., dcs rnarteaux, des éperons, des cèi À*S les
hyalles. La lore était représentée par de belles algues fotu<s e
lamlinaires et des muacrocystes, imprégnées du mucilage (li tituilssll
dait à travers leurs pores, et parmi lesquelles je recueillis iiwl î,j-
rable Ntas/mcGlnaidqui £lut classée parmi les uuié
naturelles clu musée.

Deux jours après avoir traversé la mer de Corail, le 4 imniCjet,
nous eûmes connaissance dles côtes cie la Papouasie. A cette oecni
le capitaine Nemo m'apprit que son intention était (de gagi 1'()«aî
Indien par le détroit de Torrès. Sa communication se borna. là. N,I
vit avee plaisir qjue 'cette route le rapprochiait des mlers ulX )I.

Ce détroit cle Torrès est regardé comme iton ïtoins dneuî
par les écueils qui le hérissent qlue par les sauvages hiabitants qui 1*1,é
quentent ses côtes. Il sépare die la Nouvelle-Hiollande lat gnliiî. ile
dIe la Fapouasie, nmommée aussi Nouvelle-Guinée.

La Papouasie a quatre cents; lieues de long sur cent trente lieules
de large, et une superficie de quarante mille lieues goî~ï~îs
Elle est située, en latitude, entre 0'.1.9' et W02' sud, et cia lolîgIit hile,
entre 128 23' et 146'15'. A midi, pendant qlue le second prenait, IhL,
hauiteur du soleil, ,j'aperçus les sommets des monts Am{alxs.é,Xpl
plans et terminés par des pitons aigrus.

Cette terre, découverte en 1511 par le PorLtgais ,îîîic
Serrano, fut visitée successivement par don José de ?tlenesës en
par Grijalva en 1,527, par~ le général espagnol Alvar (le 8Saavveîl ti
1_358, par Juigo Ortez ena 1545, par le hollandais Shiotien i i l,
par Nicolas Sruick, en 1.753, par Tasmnan, D)amîpier, Fumel, ('ai 1 tit
EdNvards, Bougainville, Cook, Forrcst, MacCluer, par dEtcaî'u
*ini 1792, par D)uperrey en 18-28, et par Dumiont d'Urville cil 1 X27.
1C'est le foyer' des noirs qui occupent toute la Malaisie," ;i (lit M. dle

Rienzi, et je ne mne cloutais guère que les hiasards de eLîmiaio
aI Iaiei1ý me mnettre en. présence des redoutables Anlaiènes.

Le .Artttilit- se présenta donc à l'entrée du plus dangereux déë-
troit clu globe, cie celui que les plus hardis navigrateurs osenti à î<11i
franchir, détroit que Louis Paz de Torrès affronta en rentis
mners du Sud dans la ?tMélanésie, et clans lequel, eii 1840, les cor\ ites
échouées de Dumnont d'Urville furent sur le point <le -se lxerdre rowp
et biens. Le XâattÎiwý lui-même, supérieur à tous les dziîgers ile- I1
Mier, allait, cependant, faire connaissance avec les récifs cola lIlieî is.

Le détroit de Torrès a environ trente-quatre lieues (le l i~g.Jlals-
il est obstrué par une innombrable quantité d'îles, d'îlots, de lwsa.s.d
rochers, qui rendent sa navigation presque impraticable. Lii <<i1

quence, le capitaine Nemo prit toutes les précautions vouluies p -111.
traverser. Le Yatlw' lottaut à fleur <'eau, s'avaniçait s''-l n'le
allure niodérée. Son hélice, connme une queue <le cétacé, battait les
flots av'ec lenteur.

Profitant cie cette situation, mes deux compagnons et, woi. wis
avions pris place sur la plate-forme toujours déserte. Devaiii 11101

s'élevait la c age dlu timonier, et je mie trompe fort, ou I le imjitille

Nemno devait être lit, dirigeant lui-mnême sonNatl,
J'a vais sous les yeux les excellentes cartes (lu détroit (le Tuivs

levées et dressées par l'ingénieur hydrographe Vincendoil 1)uî1hilii
et l'eein de vaisseau Coupvcnit-Desboi.s,-iaiteait i a
(lui=iain partie de l'état-majIor de Diumontt-d'Ur%,ille p)endantlt s0'
dernier voyage deé circuminavigation. Ce sont, avec celles dlu aiale
l{ink,, les meilleures cartes qui débrouillent l'im-rbroglio (le cet ttroit-
passage, et je les consultais avec une scrupuleuse attentionl.

Autour du âTatau la mer bouillonnait avec furie. Le <ifil

dle flots, qui portait du sud-est au nord-ouest avec une vite.sse de decil
milles à l'heure, se brisait sur les coraux dont la tête 6îîergýiit 0~
et là.

"Voilà une mauvaise mer ! mie dit Ned Land.
-Détestable, en effet, répondis-je, et qui ne convient gtiè'C tîIl"

bâtiment coinme le .Nantilus.
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-Il faut, reprit le Canadien, que ce damné capitaine soit bien

certain de sa route, car je vois là des pâtés de coraux qui mettraient
sa coque en mille pièces, si elle les effleurait seulement !"

En effet, la situation était périlleuse, mais le Natikw semblait
se glisser comme par enchantement au milieu de ces furieux écueils.
I ne suivait pas exactement la route de l'Astrolabe et de la Zelee qui
fut fatale à Dumont d'Urville. il prit plus au niord, rangea l'île Mur-
iay, et revint au sud-ouest, vers le passage de Cumberland. Je
croyais qu'il allait y donner franchement, quand, remontant dans je
nord-ouest, il se porta, à travers une grande (quantité d'îles et (l'îlots
peu connus, vers l'île T7ound, et le canal Mauvais.

Je mie demandais déjà si le capitaine Nemîo, imprudent jusqu'à la
folie, voulait engager son navire dans cette passe oh touchèrent les
deux corvettes de )unont d'Urville, quand, modifiant une seconde fois
sa direction et coupant droit à l'ouest, il se dirigea vers l'le de Cue-
boroar.

'Il était alors trois heures après-midi. Le flot se cassait, la marée
étant presque pleine. Le NVautilu.s' s'approcha de cette île que je vois
enicore avec sa remarquable lisière de pendanns. Nous la rangions à
moins (le deux milles.

Soudain, un choc mue renversa. Le Nutilus venait de toucher
contre un écueil, et il demeura immobile, doamint une légère gîte sur
babord.

Quand je me relevai, j'aperçus sur la plate-forme le capitaine
Nemo et son second. Is examinaient la situation du navire, écl&um-
g±eant quelques mots dans leur incomipréhensible idiome.

Voici quelle était cette situation. A deux milles, par tribord,
apparaissait l'île Gueberoar dont la côte s'arrondissait du nord à
ouest, coîme uit immense bras. Vers le sud et l'est se montraient

déjà quekues têtes de coraux que le jusant laissait à découvert. Nous
nous étions échoués au plein, et dans une de ces mers où les marées
sont médiocres, circonstance fâcheuse pour le renflouage du utlus.
Cpendant, le navire n'avait aucunement souflrt, tant sa coque était
solidement liée. Mais s'il ie pouvait ni couler, ni s'ouvrir, il risquait
fOrt d'être à jamais attaché sur ces écueils, et alors ç'en était fait de
l appareil sous-marin du capitaine Neino.

Je réfléchissais ainsi, quand le capitaine, froid et calIme, toujours
ulmaître de lui, ne paraissant ni émtu ni contrarié, s'approcha:

-" Un accident ? lui dis-je.
-Non, nu incident, nie rél)ondit-il.
-Mais un incident, répliquai-je, qui vous obligera peut-être a

redevenir un habitant de ces terres que vous fuyez "
Le capitaine Neno me regarda d'un air singulier, et fit un geste

négatif. C'était nie dire assez clairement que rien ne le forcerait
j:unais à remettre les pieds sur un continent. Puis il dit

" D'ailleurs, monsieur Aronnax, le Kottil.s n'est pas in perdition.
Il vous transportera encore au milieu des merveilles de l'Océan. Notre

voyage ne fait que commencer, et je nle désire pas me priver si vite
de l'honneur de votre compagnie.

-Cependant, capitaine Nemo, repris-je, sans relever la tournure
ironique de cette phrase, le Nat« s'est échoué au moment dle la
pleine mer. Or, les marées ne sont pas fortes dans le Pacifique, et,
si vous ne pouvez délester le -Yantils.-ce qui me parait impossible,

-- je ne vois pas comment il sera renfloué.
-- Les marées ne sont pas fortes dans le Pacifique, vous avez rai-

son, monsieur le professeur, répondit le capitaine Nemo, mais, au
détroit de Torrès, on trouve encore une diflérence d'un mètre et demi
entre le niveau des hautes et basses mers. C'est aujourd'hui le 4
janvier, et dans cinq jours la pleine lune. Or je serai étonné si ce
complaisant satellite ne soulève pas suflisamiment ces niasses d'eau, et
lie me rend pas un service que je le Veux devoir qu'à lui seul."

Ceci dit, le capitaine Nemno, suivi de son second, redescendit à
l'intérieur du Natilus. Quant au bâtiment, il ne bougeait plus et
demeurait immobile, comme si les polypes coralliens l'eussent déjà
maçonnmé clans leur indestructible ciment.

-" Eh bien, monsieur ? me dit Ned Land, qui vint à moi après le
départ du capitaine.

-- Eh bien, ami Ned, nous attendrons tr-auquillemnent la marée
du 9, car il paraît que la lune aura la complaisance de nous reiettre
à flot.

--Tout simplement ?
-Tout simplement.
-- Et ce capitaine ne va pas mouiller ses ancres au large, mettre

::-a machine sur ses chaînes, et tout faire pour se déhaler ?
-Puisque la marée suflira ! " répondit simplement Conseil.

Le Canadien regarda Conseil, puis il haussa les épaules. C'était
le marin qui parlait en lui.

" Monsieur, répliquat-il, vous pouvez me croire quand je vous
dis que ce morceru de fer ne naviguera plus jamais ni sur ni sous les
mors. Il n'est bon qu'à vendre au poids. Je pense donc que le moment
est venu de fausser compagnie au capitaine Nemo.

-Ami Ned, répondis-je, je ne désespère pas comme vous de ce
vaillant Nautiliv, et dans quatre jours nous saurons à quoi nous en
tenir sur les marées du Pacifique. D'ailleurs, le conseil de fuir pour-
rait être opportun si nous étions*en vue des cô^tes de l'Angleterre ou
de la Provence, mais dans les parages de la Papouaisie, c'est autre
chose, et il sera toujours temps d'en venir à cette extrémité, si le
Nutiusd ne parvient pas à se relever, ce que'je regarderais comme
un événement grave.

-Mais ne saurait-on tâter, au moins, de ce terrain ? reprit Ned
Land. 'Voilà une île. Sur cette île, il y a des arbres. Sous ces arbres,
(les animaux terrestres, clos porteurs de côtelettes et de roastbeefs,
auxquels je donnreais volontiers quelques coups de (lents.

-Ici, l'ami Ned a raison, dit Conseil, et je me range h son avis.
Monsieur ne pourrait-il obtenir de son ami le capitaine Nemo (le nous
transporter à terre, ne fût-ce que pour ne pas perdre l'habitude de
fouler du pied les parties solides de notre planète ?

-Je peux le lui demander, répondis-je, mais il refusera.
-Que monsieur se risque, dit Conseil, et nous saurons à quoi

nous en tenir sur l'amabilité du capitaine."
A ia grande surprise, le capitaine Nemo m'accorda la permis-

sion que je lui demandais, et il le fit avec beaucoup de grâce et d'en-
pressenient, sans même avoir exigé de moi la promesse de revenir à
bord. Mais une fuite à travers les terres de la Nouvelle-Guinée eût
été très-périlleuse, et je n'aurais pas conseillé à Ned Land de la ten-
ter. Mieux valait. être prisonnier à bord du .N«utilu-s, que de tomber
entre les mains des naturels de la Papouasie.

Le canot fut mis à notre disposition pour le lendemain matin.
Je ne cherchai pas à savoir si le capitaine Nemo nous accompagne-
rait. Je pensais mme qu'aucun homme de l'équipage ne nous serait
donné, et que Ned Land serait seul chargé de diriger l'embarcation.
D'ailleurs, la terre se trouvait à deux milles au plus, et ce n'était
qu'un jeu pour le Canadien de conduire ce léger canot entre les lignes
de récifs si fatales aux grands navires.

Le lendemain, 5 janvier, le canot, déponté, fut arraché de son
alvéole et lancé à la nmer du haut (le la plate-forme. Deux hommes
sußlirent à cette opération. Les avirons étaient dans l'embarcation,
et nous n'avions plus qu'à y prendre place.

A huit heures, armés de fusils et de haches, nous débordions du
aiilus. La mer était assez calme. Une petite brise soufflait de

terre. Conseil et moi, placés aux avirons, nous nagions vigoureuse-
ment, et Ned gouvernait dans les étroites passés que les brisants lais-
saient entre eux. Le canot se maniait bien et filait rapidement.

Ned Land ne pouvait contenir sa joie. C'était un prisonnier
échappé de sa prison, et il ne songeait guère qu'il lui faudrait y
rentrer.

De la viande ! répétait-il, nous allons done manger de la
viande, et quelle viande ! Du véritable gibier ! Pas de pain, par
exemple ! Je ne dis pas que le poisson ne soit une bonne chose, mais
il ne faut pas en abuser, et un morceau de fraîche venaison ,grillé sur
des charbons ardents, variera agréablement notre ordinaire.

-Gournanicd répondait Conseil, il m'en fait venir l'eau à la
bouche.

-Il reste à savoir, dis-je, si ces forêts sont giboyeuses, et si le
gibier n'y est pas de telle taille qu'il puisse lui-même chasser le
chasseur.

-Bon ! M. Aronnax, répondit le Canadien, dont les dents sein-
blaient être affntées comme un tranchant de hache, nais je mangerai
du tigre, de l'aloyau de tigre, s'il n'y a pas d'autre quadrupède clans
cette île.

-L'miîi Ned est inquiétant, répondit Conseil.
-Quel qu'il soit, reprit Ned Land, tout animal à quatre pattes

sans plumes, ou à deux pattes avec plumes, sera salué de mon premier
coup de fusil.

-Bon 1 répondis-je, voilà les imprudences de maître Land qui
vont recommencer !

-N'ayez pas peur, M. Aronnax, répondit le Canadien, et nagez
ferme ! Je ne demande pas vingt-cinq minutes pour vous offrir un
mets de ma façon."
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A huit heures et demie, le canot du Nautilus venait s'échouer
doucement sur une grève de sable, après avoir heureuseinent franchi
l'anneau coralligène qui entourait l'île de Gueboroar.

CHAPITRE XXI

QUELQUES JOURS A TERRE

Je fus assez vivement impressionné en touchant terre. Ned
Land essayait le sol du pied, comme pour en prendre possession. Il
n'y avait pourtant que deux mois que nous étions, suivant l'expre.*ion
du capitaine Nemo, les " passagers du Naitihts," c'est-à-dire, en
réalité, les prisonniers de son commandant.

En quelques minutes, nous fûmes à une portée de fusil de la côte.
Le sol était presque entièrement madréporique, mais certains lits dle
tDrrents desséchés, semés de débris granitiques, démontraient que cette
île était due à une formation primordiale. Tout l'horizon se cachait
derrière un rideau de forêts admirables. Des arbres énormes. dont la
taille atteignait parfois deux cents pieds, se reliaient l'un à l'autre
par des guirlandes de lianes, vrais hamacs naturels que berçait une
brise légère. C'étaient des mimosas, des ficus, des casuarinas, des teks,
des hibiscus, des pendanus, des palmiers, mélangés à profusion, et
sous l'abri de leur voûte verdoyante, au pied de leur ssype gigan-
tesque, croissaient des orchidées, des légumineuses et des fougères.

Mais, sans remarquer tous ces beaux échantillons de la flore
papouasienne, le Canadien abandonna l'agréable pour l'utile. Il
aperçut un cocotier, abattit quelques-uns de ses fruits, les brisa, et
nous bûmes leur lait, nous mangeâmes leur amande, avec nue satis-
faction qui protestait contre l'ordinaire du Natilus.

" Excellent ! disait Ned Land.
-Exquis ! répondait Conseil.
-Et je ne pense pas, dit le Canadien, que votre Nemo s'oppose

à ce que nous introduisions une cargaison de cocos à son bord ?
-Je ne le crois pas, répondis-je, mais il n'y voudra pas gouter
-Tant pis pour lui ! dit Conseil.
-Et tant mieux pour nous ! riposta Ned Land. Il en restera

davantage.
-Un mot seulement maître Land, dis-je au harponneur qui se

disposait à ravager un autre cocotier, le coco est une bonne chose,
mais avant d'en remplir le canot, il me parait sage de reconnaître si
l'île ne produit pas quelque substance non moins utile. Des légumes
frais seraient bien reçus à l'office du Nantivls.

-Monsieur a raison, répondit Conseil, et je propose de réserver
trois places dans notre embarcation, l'une pour les fruits, l'autre pour
les légumes, et la troisième pour la venaison, dont je n'ai pas encore
entrevu le plus mince échantillon.

-Conseil, il ne faut désespérer de rien, répondit le Canadien.
-Continuons donc notre excursion, repris-je, mais ayons l'oeil

taux aguets. Quoique l'île paraisse inhabitée, elle pourrait renfermer,
cependant, quelques individus qui seraient moins difficiles que nous
sur la nature du gibier !

-Hé ! hé! fit Neci Land, avec un mouvement de mâchoire très
significatif.

-Eh bien ! Ned! s'écria Conseil.
-Ma foi, riposta le Canadien, je commence à comprendre les

charmes de l'anthropophagie !
-Ned ! Ned ! que dites-vous là i répliqua Conseil. Vous, anthro-

pophage! Mais je ne serai plus en sûreté près de vous, moi qui par-
tage votre cabine ! Devrai-je donc me réveiller un jour à demi dévoré ?

-Ami Conseil, je vous aime beaucoup, mais pas assez pour vous
manger sans nécessité.

-Je ne m'y fie pas, répondit Conseil. En chasse ! il faut néces-
sairement abattre quelque gibier poui satisfaire ce cannibale, ou bien,
l'un de ces matins, monsieur ne trouvera plus que des morceaux de
domestique pour le servir."

Tandis que s'échangeaient ces divers propos, nous pénétrions
sous les sombres voûtes de la forêt, et, pendant deux heures, nous la
parcourûmes en tous sens.

Le hasard servit à souhait cette recherche de végétaux comes-
tibles, et l'un des plus utiles produits des zones tropicales nous four-
nit un aliment précieux qui manquait à bord.

Je veux parler de l'arbre à pain, très abondant dans l'île Guebo..
roar, et j'y remarquai principalement cette variété, dépourvue de
graines, qui porte en malais le nom de «l Rima."

Cet arbre se distinguait des autres arbres par un tronc droit et
haut de quarante pieds. Sa cime, gracieusement arrondie et fonée
de grandes feuilles multilobées, désignait suflisamment aux yeux d'un
naturaliste cet "'artocarpus " qui a été très heureusement naturaisé
aw'c îles Mascareignes. De su masse de verdure se détachaient cie gos
fruits globuleux, larges d'un décimètre, et pourvus extérieurement de
rugosités qui prenaient une disposition hexagonale. Utile végétal donmt
la nature a gratifié les régions auxquelles le blé manque, et qui, sans
exiger aucune culture, donne des fruits pendant huit mois (le l'aniée.

Ned Land les connaissait 'bien, ces fruits. Il ei avait dégl
mangé pendant ses nombreux voyages, et ilsavait préparer leur sulbis-
tance comestible. Aussi'leur vue excita-t-elle ses désirs, et il n'y put
tenir plus longtemps.

Monsieur, me dit-il, que je meure si je ne goûte pas un peu de
cette pâte de l'arbre à pain

-Goûtez, ami Ned, goûtez à votre aise. Nous sommes ici pour
faire les expériences, faisons-les.

-Ce ne sera pas long," répondit le Canadien.
Et, armé d'une lentille, il alluma un feu de bois mort qui pétilla.

joyeusement. Pendant ce temps, Conseil et moi, nous choisissiois les
meilleurs fruits de l'artocarpus. Quelques uns n'avaient pas encore
atteint un degré suffisant de maturité, et leur peau épaisse recouvrait
une pulpe blanche, mais peu fibreuse. D'autres, on très grand nombre,
jaunâtres et gélatineux, n'attendaient que le moment d'étre cueillis.

Ces fruits ne renfermaient aucun noyau. Conseil ci appxor ta
une douzaine à Ned Land, qui les plaça sur un feu de charbons, après
les avoir coupés en tranches épaisses, et ce faisant, il répétait toujours:

" Vous verrez, monsieur, comme ce pain est bon !
-Surtout quand on Ci est privé depuis longtemps, (lit Conseil.
-Ce n'est même plus du pain, ajouta le Canadien. C'est unel.

pâtisserie délicate. Vous n'en avez jamais mangé, monsieur ?
-Non, Ned.
-Eh bien, préparez-vous à absorber une chose succulente. Si

vous n'y revenez pas, je ne suis plus le roi des harponneurs ! "
Au bout de quelques minutes, la partie des fruits exposés au fe

fut complètement charbonnée. A l'intérieur apparaissait une pate
blanche, sorte de mie tendre, dont la saveur rappelait celle de larti-
chaut.

Il faut l'avouer, ce pain était excellent, et j'enm mange aveu
grand plaisir.

" Malheureusement, dis-je, iune telle pâte ne peut se garder frai-
cie, et il me paraît inutile d'en faire une provision pounr le bord.

-Par exemple, mnonsieur , s'écria Ned Land. Vous lrl-z
comme un naturaliste, mais moi, je vais agrir comme un bolanger.
Conseil, faites une récolte de ces fruits que nous reprendrons à notr
retour.

-Et commuent les préparerez-vous ? deiamuai-je au Canadien.
-En fabriquant avec leur pulpe une pâte [ermiientée qui se ga-

dera indéfiniment et sans se corrompre. Lorsque je voudrai Fem-
ployer, je la ferai cuire à la cuisine du bord, et malgré sa saveur ui
peu acide, vous la trouverez excellente.

-Alors, iaitre Ned, je vois qu'il ne manque -ien à ce pain.
-Si, hmonsieur le professeur, répondit le Canadien. il y manque

quelques fruits ou tout au moins quelques légumes,
-Cherchons les fruits et les léguies ".
Lorsque notre récolte fut terminée, nous nous mîmiies en route

pour compléter ce dîncr " terrestre ".
Nos recherclhes ne furent pas vaines, et, vers midi, nous avions

fait une ample provision de bananes. Ces produits délicieux de la
zone torride mirissent pendant toute l'année, et les Malais, qui leur
ont donné le not cie "l pisang " les imaigent sans les faire cuire.
Avec ces bananes, nous recueillîmes des jaks énormes dont le goût est.
très-accusé, (les mangues savoureuses, et des ainanmas d'une gIosseulr
invraisemblable. Mais cetto récolte prit une grande partie <le notre
temps, que, d'ailleurs, il n'y avait pas lieu cie regretter.

Conseil observait toujours Ned. Le harponneur marchait eni
avant, et, pendant sa promenade à travers la forêt, il glanait d'une
main sûre d'excellents fruits qui devaient compléter sa provision.

-Enfin,demanda Conseil, il ne vous manque plus rien, ami Ned ?
-Hum ! fit le Canadien.
-Quoi 1 vous vous plaignez ?
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-T-'ous ces végétaux I10 peýuvent coInstituer Un repas, répondit
Ned. C'est la fin dl'Uni repas, (:C.4t nit d1c>sSert. NI ais le poxcge ? muais
le rôti ?

.-. En etFfet, dis-je, Neci nous avait proisý des côeetsqui iutc
scîtîle fo t poblémnatiques.

.- ijlJonsiGeur, répondlit le Claleoî-elîîait lachaeme n'est
pas finie, Mais elle n'est îîîétilîe pas Comlmencée. Patienice N\ous fini-
I.o1li; bien par rencontrer quelque niilual die plumiîe oui (le PoilI, et, si ce
nj'est pas en cet enrice sera dans un auitre...

-E si ce 'etpas au jourd'huii. e sera demini, ajioutat conseil,
aril nie faut plus trop s'éloigner. Je propos(, mêmrne (le r*eveniîr aut

-Quoi !dé-jà 1'ci Ned.
-Nous devons être dle i'etour avaunt la nuit, (lis.j<'
-Mais quelle heure est-il donc ? denindna leuaain
-Deux heures, au moins, r-épeciti Conseil.
-Comme le temps passe~ sur ce sol frte 'eramaître Ned

L'uîid, avec un soupir die re-gret.
-Fin route ", répondit Conîseil.
Nous reviinmies donc à travers la forêt, (,'t nous eipeme

notre récolte en faisant unel ra (ile choux-palmîistes qu'il fallut
cueillir à lat cittie des arbres, (le petits hairicots que je rconu pour
êtrù les Il abou ", d.es il lais. et dFiÎtrn:unesý d'm ne qu aluté supérieure.

.Nous étions surchargés qjuand nious atrin ines ait canot. ('pn
hînlt Ned Land nie trouvait pas enlcore s;L provisioni s1IIlh.SaIti. M -ais

Io. Sort lu favorisa. Au miomnt dluelterqlr il aixr<;it, plusieurls
arbres, liants cie vîigt-cinq à trente pieds, qi miapîemeî à l'es-
pèc-e des palmîiers. Ces arbres, aussi prl'cieiux que I'roap Sont
Juîst.emenit comptés parmii les plus utiles produits dû la -Malaisie.

C'ètaient (les sagfoutiers, végrét:aux qui croissenit saîîis culture, se
reprduisntcoînnue les mûriers, par leurs rcejetons et leurs <'lammiiles.

Ned Land connais-sait lat îiiîièr~ e te ces arbres. Il prit
Nt hache, et la maniant avec une grande u ei etL bJiemîtôt coiu-
elié sur le sol deux ou trois ~aotesdont lat niaturité se. reconîaissait
il la poussière blanche qlui Saupoudrait leurs palîmes.

Je le regardai faire plutô't avec les veux d'mî~un auals qu'aýVec
lus yùcux d'un homme afflité. Il coIInnîcmnl;aL par elilev-el il chaquell
t rotte une banîde d'écorce, épaisse d'uni police, qui recouvrai tuni résui a
dle libres. allongées formanît d'inextricab>les noeuds, qule îniastiqulait unie
sorte <le farinte groîneusc. Cette farinie, c:'taýit le sagou, shsac
et dliestible q-ui sert prinicipffleînent. à 'lii. iiîtaiionds imîa1o
M élanésiennes.

Ned Lan.d se contenita, pour le nîoilient, de cou)per- ces tronces par
miorceýaux, commne il eût lait dle bois : ril erse ré ' Žm'valit d'eu
extraire plus tard lat farine, de la pascr tis un''o étoffiè afin dle l
sst prer le ses ligaients fibreux, d'euýi faire évaîli ncmi'.mu 11id ité au
soleil, et (le lit laisser durcir dans des1v ues

Enfin, à cinq heures dlu soir, chiargés db toutes mn s richlesses,
me 'uS quittions le rivage (le l'ile, et, une den-eî'après. nus ac
f ionîs le ical<..Persoiimîe nie parut; aà notre ,1ri.( Léîinorine

\I(lie tôle semtblait deen. es provisions-, emîîlsmrt îmé'e.je des-
c:ndis à inla chambre. "le trouvai mon souper tiret. .Je iliailguai. puis1
'ie iWIenrinis.

Le lendemain, (i janvier, rien (k denouveau il bord. l'as unl bruit il
l'ijiterie3ur, pas un1 signle (le vie. Le canlot, était resté le longr dui bord,
.t la place mnêmîe où miots l'avions lalissé. Nou*rsû401n1 e eturer«

àl'ile Cuielom'oar. -Ned Lanud espérait trei plus (Illtî qe la vetille
ait1 poinut (le vule du chasseur, et, désirait visi teri' tîîe autcre partite dle lat
forêt.

Aut lever dut soleil, nous é'Litis eni route. L'eînîsreatiotî, eileve
par le flot qui port«LiL il terre, atteignit l'ile eni poil d'instants.

Nous; débarquâmes, et, pensant qu'il valait iimielîx s'ent rapporter
à l'instinct dIu Canadien, nous suiviiîles «Ned Lanîd dont( les lonîgues
J,îaînbes menaçaient de nous dsacr

Neci Land remnonta lat côt-e vers l'ouiest, i, passant il gué
qutelques lits de torr'ents, il gaIgna1 lat haute plaine que bordaient

'l'dmrabesforêt.s. Qulque mrtnsêceus rôdiiènt le long des
cours d'eau, masils nie se laissaienit pas appro<'ltet. Leurcionp-
t.ioui Ile prouv lu"I«(e ces volatîll('s savaient at quoi S'enl tenir sur' dles
bipèdes (le notre e.spèee, et J'enl cotîlus11 que, si l'îlen'é(ttaît pas liabi-
tée, du1 mnoinis, (les êtres hum11ainis lat fréîu.'îîtaiot.

Après avoir tt'a ' rioue assez gratisse prair'ie, nious arrivâlimes a
Ila lisiè're d'un petit bois qu'anînîanielit le chîant et le vol d'un gr'and
nom11bre d'oiseauttx, ieudtCnel

'ÇQ ne sont encore que desoieuitCnil

-Mais il y en ar qui se mangent ! répondit le harponneur.
-Point, aini Ned, répliqua Conseil, car' je nie vois làt que de

snipies perroquets.
-Auii Conseil, répondit gravemnent Neci, le perroquet est le

faisani do ceux qlui n'ont pas autr'e chose il inaniger.
-Et j'aijouterai, dis-je, que cet oiseau, convenafbleiient préparé,.

v'ant son coup dle fourchette."
En efflet, sous l'épais feuillage le ce bos toturioned e'

roquets voltigeait de branche cmi branche, ji'atteiidauit qu'une édluca-
tion plus soignée pour- parler la langue humaine. Pour le moment, ils
caquetaient cri conîpagniie de perruches <le toutes couleurs, deCgse
icakaktCouas, qui sein blaient méditer quelque problème pliilosopiicj ue,
tan11dis que des loris d'un rouge éclatant passaient commîne un morceau
d'étamine emnporté par lat brise, au milieu dle lcalaos aut vol bruyant,
<le papitous peints des plus fines nuances cIe l'azur, et dle toute une
variété de volatilles charmnts, mais généralement peu comlestibles.I

Cependant, un oiseau particulier à ces terres, et q-ui n'a jamais
dépassé la limite des îles d'Arrou et des les (les Papouas, mnanquait à
cette collection. Mais le sort mie réservait de l'admirer avant peu.

Le N<ittilnts venait de toucher.-Page 39

Après avoir traversé un taillis (le mne(iOere épaisseur, nous
aiviotîs retrouvé uine. plainie obstruée die buissonîs. Te vis alors sen

levr (e îîapâliqties oiseuu que la disposition cIe leurs longues

plumes obligerait à se dliriger' contre le vent. Leur vol ondulé, lat
Irtêice (le leurs courbe-s aéiennies, le chîàtoienient cie leurs couleurs,
a ttiiieitt et charmaient le rega rd. .Je n'eus pas de peine à les î'eeon-.
uialtre.

IDes oiseaux dIe paradis méra-e
-Or'drle dlepaseeax section dles clvstomtom'es, r'épondit

C'onseil.
-- Fitille <les pem'chetix ? cen'lnda Necl Land.
-Je nie crois pas, maître Land. -Néanmiioinis,,ie compte sur v'otre

arsepour attraper nu le ces chiaruiauts produits de la nature
tropicale!

-Oit essayera, monsieur le proresseur, quoique je sois plus
habitué à manier le harpon qlue le fusil."

Les Malais, (lui font un grand commerce dle ces oiseaux avec les
Chinois, ont, pour le" prendre, divers moyens que nous ne pouvions
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employer. Tantôt ils disposent des lacets au sommet des arbres élevés
<que les paradisiers habitent de préférence. Tantôt ils s'en emparent
avec une glu tenace qui paralyse leurs mouvements. Ils vont même
jusqu'à empoisonner les fontaines où ces oiseaux ont l'habitude de
boire. Quant à nous, nous étions réduits à les tirer au vol, ce qui
nous laissait peu de chances de les atteindre. Et en effet, nous épui-
.sanmes vainement une partie de nos munitions.

Vers onze heures du matin, le premier plan des montagnes qui
forment le centre de l'île était franchi, et nous n'avions encore rien
tué. La faim nous aiguillonnait. Les chasseurs s'étaient fiés au pro-
duit de leur chasse, et ils avaient eu tort. Très heureusement, Con-
seil, à sa grande surprise, fit un coup double et assura le déjeuner. Il
abattit un pigeon blanc et un ramier, qui, lestement plumés et sus-
pendus à une brochette, rûtirent devant un feu ardent de,bois mort.
Pendant que ces intéressants animaux cuisaient, Ned prépara des
fruits de l'artacarpus. Puis, le pigeon et le ramier furent dévorés
jusqu'aux os et déclarés excellents. La muscade, dont ils ont l'habi-
tude de se gaver, parfume leur chair et en fait un manger délicieux.

C'est comne si les poulardes se nourrissaient de truffes, dit
Conseil.

-Et maintenant, Ned, que vous manque-t-il ? demandai-je au
Canadien.

-Un gibier à quatre pattes, M. Aronnax, répondit Ned Land.
Tous ces pigeons ne sont que hors-d'euvre et amusettes de la bouche :
Aussi, tant que je n'aurai pas tué un animal à côtelettes, je ne serai
pas content!

-Ni moi, Ned, si je n'attrape pas un paradisier.
-Continuons donc la chasse, répondit Conseil, mais en revenant

vers la mer. Nous sommes arrivés aux premières pentes des mon-
tagnes, et je pense qu'il vaut mieux regagner la région des forêts."

C'était un avis sensé et il fut suivi. Après une heure de marche,
nous avions atteint une véritable forêt de sagoutiers. Quelques ser-
pents inoffensifs fuyaient sous nos pas. Les oiseaux de paradis se
dérobaient à notre approche, et véritablement, je désespérais (le les
atteindre, lorsque Conseil, qui marchait en avant, se baissa soudain,
poussa un cri de triomphe, et revint à moi, rapportant un magnifique
paradisier.

" Ah bravo! Conseil, mî'écriai-je.
-Monsieur est bien bon, répondit Conseil.
-Mais non, mon garçop. Tu as fait là un coup de maître.

Prendre un de ces oiseaux vivants, et le prendre à la main
- Si monsieur veut l'examiner le près, il verra que je n'ai pas

ou grand mérite.
-Et pourquoi, Conseil ?
-Parce que cet oiseau est ivre comme une caille.
-Ivre ?
-Oui, monsieur, ivre des muscades qu'il dévorait sous le nusea-

dier où je l'ai pris. Voyez, ami Ned, voyez les monstrueux effits de
l'intempérance

-Mille diables ! riposta le Canadien, pour ce que j'ai bu de gin
depuis deux mois, ce n'est pas la peine de me le reprocher."

Cependant, j'examinais le curieux oiseau. Conseil ne se trompait
pas. Le paradisier, enivré par le sue capiteux, était réduit à l'im-
puissance. Il ne pouvait voler. Il marchait à peine. Mais cela
m'inquiéta peu, et je le laissai cuver ses muscades.

Cet oiseau appartenait à la plus belle des huit espèces qlue l'on
compte en Papouasie et dans les iles voisines. C'était le paradisier
" grand-émeraude," l'un des plus rares. Il mesurait titois décimètres
de longueur. Sa tête était relativement petite, ses yeux placés près
de l'ouverture du bec, et petits aussi. Mais il offrait une admirable
réunion de nuances, étant jaune de bec, brun de pieds et dl'ongles,
noisette aux ailes empourprées à leurs extrémités, jaune pâle à la tête
et sur le derrière du cou, couleur d'émeraude à la gorge, brun marron
au ventre et à la poitrine. Deux filets cornés et duveteux s'élevaient
au-dessus de sa queue, qlue prolongeaient de longues plumes très
légères, d'une finesse admirable, et ils complétaient l'ensemble de ce
merveilleux oiseau que- les indigènes ont poétiquement appelé
<'l'oiseau du soleil."

Je souhaitais vivement de pouvoir ramener à Paris ce superbe
spécimen des paradisiers, afin d'en faire don au Jar'lin des Plantes,
qui n'en possède pas un seul vivant.

" C'est donc bien rare ? demanda le Cenadien, du ton d'un chas-
seur qui estime fort peu le gibier au point de vue de l'art.

-- Très-rare mon brave compagnon, et surtout très-dillicile à
prendre vivant, Et même morts, ces oiseaux sont encore l'objet d'un

important trafic. Aussi, de naturels ont-ils imaginé d'en fabriquer
comme on fabrique des perles ou des diamants.

-Quoi ! s'écria Conseil, on fait des faux oiseaux de paradis ?
-Oui, Conseil.
-Et monsieur connaît:il le procédé des indigènes ?
-Parfaitement. Les paradisiers, pendant la mousson d'est, per-

dent ces magnifiques plumes qui entourent leur queue, et ie les
naturalistes ont appelées plumes subalaires. Ce sont ces pluîmues qulle
recueillent les faux-monnayeurs en volatilles, et qu'ils adaptent adroi-
tement à quelque pauvre perruche préalablement mutilée. * Puis ils
teignent la suture, ils vernissent l'oiseau, et ils expédient aux nmséns
et aux amateurs d'Europe ces produits de leur singulière industrie.

-Bon ! fit Ned Land. si ce n'est pas l'oiseau, se sont tou jours
ses plumes, et tant que l'objet n'est pas destiné à être mangé, Je n'Y
vois pas grand mal ! "

Mais si rites désirs étaient satisfaits par la possession de ce para.
disier, ceux du chasseur canadien ne l'étaient pas encore. Heureuse-
muent, vers deux heures, Ned Land abattit un magnifique cochon des
bois, de ceux que les naturels appellent " bari-outang ". L'animaI
venait à propos pour nous procurer (le la vraie viande de quadrupe.
et il fut bien reçu. Ned Land se montra très-glorieux de son up
de fusil. Le cochon, touché par la balle électrique, était tombé raid
mort.

Le Canadien le dépouilla et le vida proprement, après en avii
retiré une demi-douzaine de côtelettes destinées à fournir une grillai
pour le repas du soir. Puis, cette chasse fut reprise, qui devait e.oru
être marquée par les exploits de Ned et de Conseil.

En effet, les deux amis, battant les buissons, tirent lever un
troupe de kangaroos, qui s'enfuirent en bondissant sur leurs paut
électriques. Mais ces animaux ne s'enfuirent pas si rapideimn'ilt lu
la caspule électrique ne put les arrêter dans leur course. .

- Ah ! iionsieur le professeur, s'écria Nced Land que la rage du
chasseur prenait à la tête, quel gibier excellent, cuit à l'étuvée sn-
tout 1 Quel approvisionnement pour le Nautilus ! .)eux ! trois ' vin
à terre ! Et quand je pense que nous dévorerons toute cette chair, 'i
que ces imbéciles du bord n'en aurons pas une miette : "

Je crois que, dans l'excès de sa joie, le Canadien, s'il n'avait jas

tant parlé, aurait iassacré toute la bande ! 1Nlais il se contenta iune
douzaine de ces intéressants marsupiaux, qui forienmt le preinir
ordre des mammiifères aplacentai res,-nous dit Conseil.

Ces oiseaux étaient de petite taille, C'était une espèce. d(- e
kangaroos-lapins," qui gîtent habituellement. dans le creux dles

arbres, et dont la vélocité est extrême ; mais s'ils sont de malier
grosseur, ils fournissent, du moins, la chair la plus estimée.

Nous étions très-satisfaits (les résultats (le notre chasse. l.
joyeux Ned se-proposait de revenir le lendemain a cette île enchanîî.
qu'il voulait dépeupler de tous ses quadrupèdes comestibles'. \lai' il
comptait sans les événements.

A six heures du soir, nous avions regagné la plage. Notre enn'
était échoué à sa place habituelle. Le Nun/üv., semblable l un lon
écueil, émergeait des flots à deux milles du rivage.

Necd Land, sans plus tarder, s'occupa de la grande afiire du11
dîner. 11 s'entendait adrmirablenent a toute cette cuisine, I
côtelettes de bari-outang," grillées sur des charbons, répandirent bien -
tôt une délicieuse odeur qui parfuma l'atmosphère i...

Mais je m'aper<ois que je marche sur les traces du Canadien. Me
voici en extase devant une grillade de porc frais ! Que l'on ie
donne, conîunme j'ai pardonné à maître Laid, et pour les mmes m1144t.

Enfin, le dîner fut excellent. Deux ramiers complétèrent ce mnî'i'
extraordinaire. La pâte de sagou, le pain <le l'artocarpus, quelqu.
imangues, une demi-douzaine d'ananas, et la liqueur formenîtée de
certaines noix (le cocos, nous mirent en joie. Je crois nieime <1uei' I-
idées de mes dignes comnpagons n'avaient pas toute la nietlct
désirable.

" Si nons ne retournions pas ce soir au Nautils ? dit Conswil.
-Si nous n'y retournions jamais ? " ajouta Ned Land.
En ce moment une pierre vint tomber à nos pieds, et eouplia

court à la proposition du harponneur.
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Nous avions u.ouaffd du côté (le Ila forêt, sans nous lever, ia
ini s'arrêtant dan.s mcflîouvement vers inla buecelle cie Ned.

J'and achevant'31 Of ofce.
«,.Une pierre nie 'tëiube pas du ciel, dlit Conseil, out bienî ellc

mnérite le nom d'aérolithÏ6é"
[.ile seconde picréë, soigneusement arrondie, qui enleva cie la

Ilin (le Conseil une savourteuse cuisse du raunicu', donna encore plus
de poids àl son observati kOU.

Le(vé.s tous les triu le fusil à l'épaule, nous étions prêts à répon-
dice à toute attaque.~

"Sont-ce.des singes ? S'écria Ned Land.
-A peu près, i-éponidit Conseil, ce sont dles sauv'ages,

Ned Laind prit sa Iîco-ao41

--Miucanot d <is-j e c dlirigeant vers la uIlle".
Il fallait, ci, e-ffet, battre enu retraite, cail' tile u'ingtaineù de nlatu-

i'cls, arinés d'tires et le fr-oncles, apparaissaient sur ha1 lisière dinî
ftillis, qui masquait l'horizon jie droite, à cent pas a peine.

Notre canot était échoué à dlix toises (le louis.
Les sauvages s'approchaient, sans coiu'rr muais is prodihguiaient

les démonstrations les plus hostilds. Les pierres et les llèchies pieu-
vaien t.

*Ned Land n'avait pas voulu abandçonnler ses'roiio, et tuaI1-
gré l'm inne iudnger, son cochon d'tin côité, ses kicagaoos do

l'autre, il détalait avec une erutaine rapidité. ~ ao
17n1 deulx minutes, nous1 étions suri lat gu-ve. Charger l-elo

le-s pr-ovisions et dles armes, le Pousser à la muer, avinler les deux a\'î-
ince fut l'afl'àire d'un inistant. Nou n'avions pas gagiié cieux

encâblures, que cent sauvages, hur-lant et gyesticulant, COtî'èrcilt dans
l'eau j~usqu'à la ceinture. Je regrar'cai si leur- aPParitioln attirera',it
la late-formue quelques hommn-es du Ivù uilsfi. Miais non. I>'éu'lou'nle
Pnigin, Couché qu large demeurait tibsolunient~ désert,

Vingt minutes Plus tard, nous montions à bord. Les panneaux
étaienit ouverts. Après avoir amnarré le canot, nous- rentrâtmes à l'inté-
rieur du Tctjl

Je descendis au salon, d'où s'échappaient quelques accords. Le
capitaine Nernio était là., courbé sur son orgue et plonigé dane un
extase vu usicale.

'Capitaine !"lui dis-je.
Il nie mn'entendit pas.
"Capitaine " î'epris-je en le toucliant de la ini.

' 1. frissonna, et se r-etournanit
cAlih c'est vous, mnîsieur- le profe sseu r, ? nie dit-il. Eh bien

avez-vous fatit bonne chansse, avez-vous herborisé iXvec succès ?
-Oui, capitaine, répondis-je, mais nous avons îahucsîet

raliiell une troupe die bipèdes dont le voisinage ume paraît ifl(1 uCtwiit.
-Quels bipèdes ?
-Des sauvages.
-Des sauvages !rêpoîîdit Ile capitaine Neino d'un tont ironuique.

Et vous vous étonnez, monsieur le professeur, qu'ayant mîis le pied
sur une dles terres de ce gliobe, vous y trouviez des sauvages ? -Des
sauivages, oit n'y oit a-t-il pas Il Et d'ailleurs, sont-ils pires que les
autres, ceux que vous appelez des sauvageCs

-MNais, Capitaine...
-pour' 11101 compte, monlsieur, j'en ai r-,Iecontrié partout.
-Eth bien, répondis-je, si vous nie voulez p.is en recevoir a ' bord

(ILu.îIcl, vous ferez b)ien; <le prendre quelques précautions.
monsieur le professeur il n'y a pas làt du

quise préoccuîper.
-ilais Ces nlaturels son t nlomuilex
-combien eî11 avcz-ou compté?
-- UJne centaine, au moins.

-MAosna--, répondit le capitaine Newîo, (den les d oig"ts
sêiienèt 8ep11-e sur îS touches de '1rue quanid tous- les in1digènes-
Je la Piapollasie s'étaient réunis sur cette plaice, le 2vuiu~n'aurait
rien à craîn<he die leurs attaques 1'

Les dloigts <,lii calpitainle couraienit alors sur le clavier du ]'instru-
nient, Ktje emrqa qu'il ni'en fr.alpzait que h.,s touches noi re, ce qjui
doîlinait t ses n iielo<lies u11nc couleur essentiellement écossaise.l-e-
tôýt, il ut oulfié tuia présence, et fut plonigê clans une rêverile fiue je
nie cherchai phu-Y d'I cssiper.

JI, reoitaî sur la plt-ot.Lat njuit était d('.*t àvenule, carl,
sous cetite lu;sse' latitui, le soleil se couchle rapidement et, sanis cî*é-
l)uscille. Je îîaeesplus que conifusémtentL l'île, ("iuehio>rar. Mais
<les leux n bruallhumés sur la. plage. attestaienat qule les naturels
1ie lui àieiet la quicter.

J1<. retai seul ainsi pendan t pluîsieuîrs heureýs, tai<tson gean it h
(.esi dtneilai sans lsredouter autrement, ear- l'im per'turbable

eoIa c c apiiine Ille glit--tuîJtles o uldiant, pour ad iiî*rel*
le., spll'd< ir le cette nuit des t ropiq'ues. Mon sou venlir S'en ivolai t

,trslat l'ri<. il l suiti' del ees étoiles z' d iaules qui devaient (éli
rer dans ,jî I-sleurles. Lit luniiie le ii ait uliiilieu cîe,, cons-
tellaltiomîs dlt zénith. Je penlsai allors quei Ce hlidele et comiplaisant

satllie î.'ieîdritaprès deîiîaill, à cette illene place, pour soullev-er
ces ondes et arracher k. 3, aSoit lit le corauix. Vers inluit,
v.oya uit quIll tout était traiq uille sit les fl<ots zassoîllblis aussi bien (flet

sos les arbrles dlit raeje regagniai liti cal ne, et je 'dormis

La îîuiit. s'écoulaz sali1s iisaxeuiturte. Le-s l'apouas sfryiît
sanls doute, it lat sIule vule du i iloîistre éd toué hui lat b aie, Car, les

1) aîîîetîux. ivstés ouverts, leur euissent c'tlert. unl acssaeile. àl'inté-
riur1 di ucil.

Asix hetures du îiiatiuî. S javieî-i,-je(, reiîîoîîtai sur lat plate-
(ovine11. Les 0iiilWes (.lu miatin se levaienît. L'ile montra IbicuttL à
travers les bruisdissipées, ses plages d1'abordl, ses sommîîets eîisuite.

Lej idi'es étaient toujours là, plus îîouiîbreux qjue lat veille,-
cinq on1 six culits peut-être. Quielq1ues-uns prolitiut de la unai'rée
basse, s'étaient avanicés sur leS têtes del coraux, àl moins de cieux ence-
l)li'L's du Yaid >' i.:. .Je les distinguiai fa1cilemlent. c'étaient 1i ilil (le
véritables Papouas, à taille atbe.qe olmie (le biýlle race,1 au front

lret 1t. eevé, ait niez grlos niais non épate. aux dlts blanches. Leur
chleveluire lat-ineuse, teinte cil rouge, tranîchit sur lun corps. noir et

lusat owic celui (les 'Nubienîs. Ali lobe dIe leur- oreille, coupé et
dîston(hi, pendcaienît (les Chapelets ein os. Ces sauivages étaient gèé-
rillewieîit ]lis. Parmli eux, je remlarquai quelques femîîmes, habillées,
(le hianchies au ,enoti, d'une véritable crinioline d'herbies que soutenait
une ceioture Ceéal,(rtains Chefs avaient ortié leur Coui d'uin
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Ces indigènes rodèrent près dui Nauffllns.-Page :1

croissant et de colliers de verroteries rouges et blanches.' Presqule
tous, armées d'arcs, de flèches et de boucliers, portaient àl leur épaulle
une sorte de filet contenant ces pierres arrondies que leur fronde
lance ave adresse.

Un de ces chefs, assez rapprochiés du N tl',l'examinait avec
attention. Ce devait être uin I' mnaco " de hiaut rang. car il se drapait
dans une natte en feuilles cie bananiers, dentelée sur ses bords et reîe-
vée d'éclatantes Couleurs.

J'aurais pu facilement abattre cet nîidigeniie qlui se trouvait à
petite portée ; muais je crus qu'il valait mieux attendre (les déimons-
trations véritablemtent hosti les. Entre Européens et sauivages, il con-
v'ient q1ue les Européens ripostent et p'tauetis.

Pendant tout le temps cie la marée basse, ces indigères rôdèrent
près du .ZVauctiLus, miais ils ne se montrèrent pas bruyants. Je les en-
tendais répéter fréquemmn-ent le mot Il assai," et à leurs gestes je coîli-
pris qu'ils m'invitaient à allerità terre, invitation que je crus dvi
décliner.

D)onc, ce jour-lià, le canot ne quitta pas le bord, au grand déplai-
sir (le maître Land (lui ne put compléter ses provisions. Cet adroit
Canadien enmploya son temnps à préparer les viandes et farines qu'il
avait rapportées de l'île Clueboroar. Quant aux sauvae'cs, ils recna-
gnèrent la terre vers onze heures du matin, dès qlue les têtes (le corail
commencèrent à disparaître sous le flot de la marée miontante. M~ais
je vis leur nombre s'accroître considérablement sur la plage. Il était
probable qu'ils venaient des îles voisines ou de la Papouasie propre-
nient dite. Cependant, je n'avais pas aperçu une seule pirogue
indigène.

N'ayant rien <le mieux à, faire, je songeai à draguer ces belles
eaux limpides, qui laissaient voir à profusion des coquilles, des
zoophites et des plantes pélagiennes. C'était, d'ailleurs, lit dernière
journée que le Nui.sallait passer daus ces parages, si, toutefois,
il flottait à la pleine mer du lendemain, suivant lat promesse du capi-
taine Nemno.

J'appelai donc Conseil qui mi'apporta une petite drague légère, à
peu près semblable à celles qui servent à pêchier les huîtres.

IEt ces sauvages ? nie demanda Conseil. N'en déplaise àL iiioni
,gieur? ils nie nie semblent pas très méchantý A ,vuivn'e

ý44
----------

-Ce sont pourtant des anthropophatgcs, mon garçon.
-03 petit êt*oanhopphg et brave homme, r'éîîiîlit

Conseil, comme on peut être gourmand et honnête. L'un n'exed a
l'autre. 

PW

-B3on 1 Conseil, je t'accorde que ce sont d'honnêtes nllîri,<p,
.pigs et qu'ils dévorent hèonnêtemlent leurs prisonmniers. (.1Ililt
commine je lie tiens pas à être dévoué, même lloninêtclmmemît, je li
tiendrai sur mies gardes, car le commnnut du N,.jn. i

pIrelr- :l4clifl précaution. E L iniamltenlant, àLPurg
1menldaîît (Ceux heureFS, notre pêchec lut activement coindulitu. ni

sans rapporter aucune rareté. JLai drague W'eînptissliit d'orei es<
idce harpes, do niélaniies9, et particulièrement des plusl;n

marteaux que j'eusse vu jusqu'à ce joîîr. Nous priîmes aussi u 1 ,.
nolotuiries, deos huîtres perlières, ct~ une douz.ani (le petite~s L01*11les
qui furent réservées pour l'oflice (li bord.

Mais, au montent où je m'y attendais le moins, Je i-s la il11:011ý,
une mnerveille, je devra-ýis dire sur- unei d.illbritié naturelle, tis"-Iiait a
rencontrer. Conseil venait rie donner un coup> de dratgue, et soi)
reil remontait chiargé de diverses coquilles assez ordinaires, 11al1
tout d'un coup, il nie vit plonger rapidement le bras dans le i.
retirer uin coquillage, et pousser un (-ri de conclivlîologue. 's-.I
le cri le plus perçant que puiss propîuir u tiigosier luîan

Ehi qu'à donc monsieur ? deiiniua Coniseil. très-surpi is. I
sieur a-t-il é.té mordu ?

-Non, nmon gaýr<;on et cependant., j'eus volontri iers l>aY" -1 tit
doigt mna drecouverte

-Quelle découverte?
-Cette coquille, cils-je un miontrant 'ob jet melion triom)iiýi7

-Mais c'est tout simplement une Olive Porphyre. eîr' lv

ordre des pectinîbranchles, cla.sse (les gitstéropode's, en'aîl.'
des. m ol lusques...

-Oui, Conseil, mais au lieu îlteenroulée de droite là':W
cette olive tourne (le gauchle à droite,

-Est-il possible!? s'écria Conseil.
-Oui, mon gr-çon, C'est une Coquille sénestro
-Unte coquille sénestre 'répétait Conseil, lue u'ur î,alpita,ît.

-- Rgadesat spire!
-- Ali !monsieur peut mi'eni croire, (lit Conseil (,ni prenwnt L 1 :1

ecuse coquille dFurie inti1 tremblante, ilais *je ni jmi p<'l i

( mîotion pareille ý'
Et il y avait de quoi être ilniu lOn sait, cen efflet, connue lVont l'ait

observer les naturalistes, que la dextrosité est une loi (le iiatili.% 1. »ý
astres et leurs satellites, dlants lur mlouvemient <le tranislation -t du.
rotation, se meuvent de droite à gauche. L'lîotnnîe se ser i:
souvent (le sa Imain droite q1ue cde sa. ilaiti tauclie, d.t. 'l.

nment, ses instruments et ses appareils, escaliers, serrures, lre-.s.11 l'.
montres, etc., sont commbinés de manière à être eîmployés dedii
4auhllc. Or, la nature a généralement suivi et lo>i pour' 'iî
muent de(, ses coquilles. E lles sont toutes dextres, à det rares l\,*ý
tions, et quand, par hiasard, leur spire est sénîestre, les .aîîîatvleuý i-~
payent au poids de l'or..

Conseil et moi, nous étions donc plongés dans là conteîîî '1îîi'ýl

(le notre trésor, et je mue promettais hîeil d'enl enrichlir le us.
quand une pierre, înlnoteleî4tlancée par tnitige'.l
briser le pré.'cieux ol)Ict dans lat ilain le conseil.

Je poussai un eri <le deésespoîrii ! C onseil sejeta stnî i'nî 1*11>:l. ''i

visa un sauvage quli bailançait Sit frollde à (lix imèrsdv ilii. Ir<
volutls l'arrêter, muais Soni coup partit et brisa b' bracelet dn.îI*,!11' 't"

quli pendait aut bras cdel'nièe
ConseIl, mi'écr-iai-jec, conseil

-- ll quoi0 ! àonsieur ne voit-il Pas que ce eaiiriibilŽ ac. lh'IU

lttaquetl ?
-UT ne coquille ne vaut pas la vie <'un liotiiie ! luidi.'
-Ahi le gueux 1S'écria., Conseil, J'auirais mîieuxc aqui i'il

rn'eût cassé l'épaule !'
Conseil était sincère mais je ne fuls Pas (le soli avis. .eis:ut

la situation avait chiangré depuis <1lulqucs instants, etl nous n- 11011S 011
étions pas aperçus. Une vingtaine <le pirogues eîorittaoss

Vavtil's.Ces pirogules, creusées clans <le tronc.,'rbe l iL;l~

étroites, bien combinées pour la mre,'éulbaetr u îîoyel il lin
dloulble balancier en. bambhous q1ui flottait à la surface de l'eau. lI'
étaient mianoeY-uvréýes par d'atdroits pagayeurs il dciii inus, et *je ile c
vis Pas s'avancer sans inquiétude.
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HISTOIRE D'UN

HOMME DU PEUPLE
PAit ERC1CMAINN-CI-IATRIAN

Tout se passa comme à l'ordinaire. Je montai chez nous sans
rencontrer personne. Vers huit heures, les Dubourg ouvrirent leur
fenêtre en bas sur la rue, pour renouveler l'air. La mère Balais, après
souper, descendit leur raconter les histoires du marché. Deux autres
voisines vinrent s'asseoir sur le banc à notre porte, causant de la
Pâques et de la Trinité, du tronc des pauvres, de la vieille Rosalie,
qui recevait tant du bureau de bienfaisance, etc.

Mme Madeleine balaya la chambre, Annette monta travailler
pour elle, et, comme je descetdais tout craintif, elle me cria

" Bonjour, Jean-Pierre ! "
Je fus tranquillisé, je bénis le Seigneur de l'aveuglemient des

autres.
Mais le lendemain, le surlendemain et tout le reste de la semaine,

voyant qu'Annette ne faisait pas attention à moi, qu'elle cousait,
qu'elle me disait toujours : " Bonjour Jean-Pierre ! "-" Bonsoir,
Jean-Pierre ! " ni plus ni moins qu'avant, alors je m'écriai dans le
fond de mon cour :

" Qu'est-ce que ça signifie ? Elle ne m'aime pas du tout ! Elle
me parle comme l'année dernière ! "

J'étais désolé,j'aurais voulu la voir changer, kleureusement l'idée
m1e vint que six ou huit mois avant, je n'avais de plaisir qu'à manger
des châtaignes avec la grosse Julie Kermnn, en mie figurant que
j'étais amoureux d'elle.

C'est justement comme Annette, mue dis-je, elle ne sait rien,
c'est encore une véritable enfant. 1Alais plus tard, dans six mois, un
an, elle verra que je suis un bon ouvrier, que je mérite l'estime d'une
honnête fille, et que nous serions heureux d'être mariés ensemble. Le
père Antoine a toujours eu de la considération pour moi ; et qu'est-ce
que MinellaelCme peut souhaiter de mieux que de m'avoir pour
gendre ? Je ne suis pas riche, mais je gagne mes cinquante sous par
jour. M. Nivoi m'estime de plus en plus ; il m'augmentera l'année
prochaine, et qui sait ? le bonhomme se fait vieux ; il n'a plus la
vivacité de sa jeunesse, il peut avoir besoin de quelqu'un qui le rem-
place pour aller acheter ses madriers dans les scieries, et pour ses
autres affaires autour de la ville. Il lui faudra tôt ou tard un honnête
ouvrier, un homme de confiance, capable de mesurer, de calculer,
d'établir un devis et le conclure un marché. Si ce n'est pas main-
tenant, ce sera dans quelques années ; il pourrra d'abord mie donner
un intérêt, ensuite m'associer à ses atfiires ; c'est tout simple, c'est
tout naturel. Alors, Jean-Pierre, avec ta petite femme, gentille, éco-
noie, ton vieux père Antoine, ta belle-mère, madame Madeleine, qui
sera devenue raisonnable, et ta bonne vieille mère Balais, qui vous
aimera tous et que vous respecterez de plus en plus, alors au milieu
de cette famille, quel homme pourra se gloritier d'être plus heureux
que toi sur la terre ? Sans parler des enfants, que nous élèverons
dans le travail et le bon exemple, et qui feront la joie de tout le
i0node,"

Je me disais ces choses en rabotant, en sciant, en clouant. Je
Voyais tout d'avance sous mes yeux ; cela vivait, cela marchait comme
sur des roulettes ; et, dans ma joie intérieure j'enlevais des étèles
larges comme la main, je serrais les lèvres, je n'entendais plus seule-
ment chanter le Picard, je ne rêvais qu'à mon idée durant des
heures et des heures. La voix joyeuse du père Nivoi pouvait seule
m'éveiller:

' 1-lá Jean-Pierre, s'écriait-t-il, halte L. halte !... Tu vas tout
déraciner avec ton rabot; le plancher et le toit en tremblent. En
voilà un gaillard qui vous abat de la besogne !... C'est comme une
scierie... ça ne s'arrête jamais."

Alors je riais cn m'essuyant le front, et je le regardais tout
attendri.

"Oui, disait-il, en prenant une grosse prise. selon son habitude,

je suis content de toi, Jean-Pierre ; on trouve rarement un ouvrier
aussi courageux.

Ensuite il voyait le travail, et trouvait tout bien; j'étais sûr
d'avoir une augmentation à la fin de l'hiver, et je sentais aussi qu'elle
serait méritée, ce qui doublait mon plaisir.

La mère Balais seule avait deviné quelque chose. Souvent, le
matin, en me voyant devant mon petit miroir à m'arranger les che-
veux, à me faire un joli noeud de cravate, à retrousser mes petites
moustaches, à me brosser du haut en bas, plutôt deux fois qu'une,-
ce que je n'avais jamais fait avant,-elle me régardait en clignant de
l'oeil d'un air malin et disait:

" Tu deviens coquet, Jean-Pierre. Hé ! hé ! je voudrais bien savoir
pourquoi ça t'a pris tout d'un coup. Oh ! tu es beau, va... Tu n'as pas
besoin de tant te regarder... On te trouvera gentil... sois tranquille•"

Et comme je devenais rouge:
"Il n'y a pas de mal à ça, faisait-elle, au contraire; il ne faut

pas rougir... c'est naturel... ça montre que l'esprit vous vient et qu'on
respecte les gens. Moi, j'ai toujours aimé les respects. Un jeune
homme qui vous respecte, c'est bien, ça vous latte; on pense: "Il est
timide, il est tout à fait bien."

Quand elle me disait des choses pareilles, j'aurais voulu sauter
par la fenêtre; je devinais sa malice, et ça me donnait des fourmis
dans le dos.

Mais une seule chose m'inquiétait véritablement, c'était la cons-
cription, qui devait venir un an après. Par bonheur, sous Louis-
Philippe, en 1847, on avait la paix ; les remplaçants ne coûtaient pàs
plus de mille à douze cents francs en Alsace, et d'ailleurs un grand
nombre de numéros étaient bons.

Je pouvais gagner, et même en perdant, avec l'aide du vieux
maître, en m'engageant à rester, j'aurais trouvé du crédit. Cela pou-
vait retarder le mariage, mais lorsqu'on a dès chances de gagner, et
que même en perdant il vous reste de l'espoir, lorsqu'on est amoureux
et qu'on voit tout en beau, rien ne vous gêne, rien ne vous arrête ; ce
qui vous ennuie, on n'y pense pas, et ce qui pourrait tout renverser
d'un coup, vous paraît contraire au bon sens.

X

Un soir, après le travail, je rentrais chez nous; il faisait encore
un peu jour, le soleil s'étendait sur les toits ; la ruelle des Deux-Clefs
était sombre, et de loin nos petits fenêtres au rez-de-chaussée brillaient
comme une lanterne. Il devait se passer quelque chose d'extraordi-
naire à la maison, car madame Madeleine n'avait pas lhabitude de
brûler sa chandelle par les deux bouts.

Comme je m'approchais, me demandant :
Qu'est-ce que cela peut-être ? " la mère Balais sort de l'allée

en riant d'un air joyeux:
" Dépêche-toi, Jean-Pierre, c'est grande fête ce soir."
Et presque aussitôt, Annette, sur le pas de la porte, me dit:
"Ah ! Jean-Pierre, si tu savais... la tante Jaqueline vient de

mourir. "
Alors j'entre tout surpris; des choses pareilles vous étonnènt,

on ne voit pas tout de suite les grands changements que cela fait.
J'entre donc dans la petite chambre basse, et je vois à gauche le vieux
métier, qu'on a reculé contre le mur,-les écheveaux, les pièces de
toile, et même les perches à crochets par-dessus, pêle-mêle, pour faire
de la place ;-et à droite, près du poêle, la table déjà mise, avec une
belle nappe blanche, sept ou huit couverts autour, et trois chandelles
qui brillent, garnies de fraises en papier dans la bobèche.

La cuisine était en feu. La mère Rivel, qui passait pour une
bonne cuisinière, et qui même avait cuisiné douze ans chez Bisehof, à
l'hotel de l'Aiqle, avant son mariage, la mère Rivel aidait madame
Madeleine. Elles avaient un grand plat de saucisses au bord de
l'armoire, une dinde farcie à la broche, et quelques bouteilles de vin
cacheté sur le buffet.

Enfin c'était une veritable noce, comme je n'en avais jamais vu.
Le père Antoine, assis sur son banc, les jambes croisées, me tendait
les bras en s'écriant:

" Jean-Pierre, cette pauvre vieille tante Jacqueline est partie
elle n'a pas eu le temps de rien donner à l'église. Quelle chance !

Voilà pourtant ce qu'un honnête homme, un homme de coeur,
est capable de penser quand la richesse arrive.-Il m'embrassait, et
quelques secondes après, il me dit:

iSLE MONDE ILLUST».
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"Va t'habiller I Je vais aussi mettre mon bel habit marron. Le
capitaine Florentin et sa femme, madame Frentzel, la mère Balais, et
mon vieux camarade Villon, l'armurier, sont invités ce soir. Si nous
avions su, j'aurais fait aussi prévenir Nivoi, mais la nouvelle n'est
arrivée que sur les trois heures.

Alors il ne put s'empêcher de rire, en disant:
",Dieu merci, j'en ai tissé des aunes de toile, j'en ai fait ma bonne

part, j'en avais assez I
Il levait les mains. Annette, déjà toute habillée, disait
" Ah ! naintenant je puis dire aussi : J'avais assez de la couture."
Et madame Madeleine, de la cuisine, criait :
" Oui, oui, il était temps I Mais nous allons pouvoir nous donner

nos aises.-Madame Rivel, mettez du beurre dans la casserole. Voici
le sel et le poivre. Il ne faut plus rien épargner-"

Je sortis au milieu de tous ces propos, bien content de savoir que
la mère Balais était invitée. Je me réjouissais du bonheur des Dubourg,
et je nie fis la barbe, en. rêvant à tout cela, me figurant bien que
madame Madeleine allait devenir plus fière, mais sans voir jusqu'où
pouvait s'étendre ma folie.

Enfin, après avoir mis une chemise blanche et mes beaux babits,
je descendis. La chambre était déjà pleine d'invités. Le capitaine
Florentin riait tout haut :

"-Ha I ha I lia ! disait-il, quelle bonne idée cette vieille tante a
eue d'amasser pour vous ! Vous méritiez bien ça, monsieur Dubourg."

Et le père Antoine expliquait comment la chose s'était faite. il
avait mis sa grande capote marron, sa grosse cravate noire ; le col <le
sa chemise lui remontait jusqu'au haut des oreilles, et de temps en
temps il s'écriait, en prenant un air grave:

" C'était une bonne femme 1... Oui, nous la plaignons bien... Mais
voyez pourtant la justice., monsieur Florentin ; elle en voulait à Mado-
leine à cause de son mnar'a-ge avec un simple ouvrier ; elle amassait
pour l'Eglise, et, dans les plus mauvais jours, jamais l'idée ne lui serait
venue de nous donner un liard. Mais il faut que tout finisse par être
juste ; maintenant, tout va nous revenir. La justice en ce monde est
pourtant quelque chose d'admirable.

-Oh ! criait madame Madeleine de la cuisine, et nous ferons dire
des messes. Le seigneur est juste à la fin des fins."

Annette avait pensé tout de suite qu'il faudrait des habits de deuil.
La mère Balais descendit dans sa belle robe à grandes fleurs

vertes. Madame Frentzel, petite et ronde comme un ceuf, était la plus
maligne ; elle faisait semblant de croire à la désolation de madame
Madeleine, et disait:

"Il faut. se consoler... il faut se consoler... nous sommes tous
mortels !..."

Le père Villon arriva le dernier. C'était un fin renard, et qui
paraissait grave en entrant . mais quand il s'aperçut qu'on ne pleu-
rait pas la tante, alors il rit et dit au père Antoine :

" Mon pauvre vieux Dubourg, je me souhaiterais un petit mal-
heur comme le vôtre : un oncle ou bien une tante de quatre-vingt-dix-
neuf ans et trois quarts, avec des arpents, des houblonnières, des
vignes, n'importe I La plantation ne ne ferait rien ; j'accepterais tout
en gros, les yeux fermés."

Ils prirent ensemble une bonne prise, en souriant.
Madame Madeleine, étant aller s'habiller, revint au moment où

la mère Rivel servait les saucisses, et l'on se mit à table.
Tout le monde avait bon appétit. Tantôt ou parlait des vertus

de la tante, tantôt des prés, des vergers, de la houblonnière. Et puis
on plaignait le malheureux sort des gens, qui sont forcés de tout aban-
donner à la fin de leurs jours.

Le capitaine Florentin disait qu'on héritait aussi dans les régi-
ments, après chaque bataille, et qu'on vendait les effets des morts à
l'encan. Mais le principal, c'était toujours les prés, les vergers, et
l'argent placé sur bonne hypothèque.

" Nous irons voir tout cela demain, disait le père Antoine. On
aura posé les scellés... mais nous sommes les plus proches parents...
Madeleine était la seule nièce.

-Oui, disait madame Madeleine, ma mère n'avait qu'une soeur,
la pauvre tante Jacqueline de Saint-Witt ; et moi je n'avais ni frère
ni soeur, j'étais unique."

Alors on admirait cela.
Moi j'écoutais. Jamais cette tante Jacqueline n'était venue voir

les Dubourg, je ne la connaissais pas, je ne pouvais donc pas beaucoup
la plaindre ; et la suite de l'héritage ne me venait pas non plus à
l'esprit, j'étais content.

Mais vers la fin du souper, quand madame Madeleine se

mit à dire :-que maintenant, Dieu merci, la famille des Dubourr
allait avoir son véritable rang ; que mademoiselle Ainette, leur till2
unique, n'aurait plus besoin d'aller habiller des personnes qui valaient
moins qu'elle ; que plus d'un ingénieur, plus d'un avocat, plus d'un
notaire serait heureux de l'obtenir en mariage ; qu'elle serait une
dame, aussi bien que madame une telle, qui n'avait pas le quart le
leurs biens; que ce n'était pas difficile d'apprendre à porter ehîalpeaua,
a mettre des châles et des dentelles ; qu'Annette le saurait bien vite:...
quand j'entendis cela, et que je vis que c'était la pure vérité, tout à
coup je regardai Annette, qui riait ci entendant ces belles choses, et,
malgré le vin que j'avais bu, je nie sentis froid. An même intant la
mère Balais ie jetait un coup d'oeil si triste, que j'aurais voulu pous.
ser un eri et mue sauver de là.

Ce qui m'étonne, c'est d'avoir eu la force de cacher mon trouble.
Mais on trinquait, on buvait à la santé des braves gens ; on regardait
le père Villon découper la dinde et sortir les châtaignes, de sorte qeti
pour les autres ma pâleur et mon désespoir n'étaient rien. La mlre
Balais, seule avait tout compris. Elle ne répondit qu'un iiot i
Mine Madeleine cin souriant:

O Oui, dit-elle, vous avez bien raison, M)lme Dubourg, il est miiie
fois plus facile d'apprendre à mettre des châles et des chapeaux, qu'
d'apprendre à s'en passer, quand on cin a jporté longtemps."

Les autres riaient.
Je buvais coup sur coup. J'avais besoin de cela pour me soutenir.
Ce souper dura jusque vers onze heures. Alors tout le mo'isi

partit. Le père Antoine, sur la porte, avec la chandelle allmée,
criait :

Bonne nuit ! Bonne nuit"
Et le capitaine Florentin, appuyé sur Mine Frentzel, s'en allait

daus la ruelle sombre, répondant palr des éclats de rire et des: '"m'i
soir, la compagnie !... Ha! lia I lia I ça va bien !..."

Moi, je montai dans ina chambre. La mère Balais me suivait
sans dire un mot. Maintenant je voyais clair, je savais que touts
mes espérances étaient perdues.

En haut, je battis le briquet, j'allumai nos deux lampes etje dis.
" Bonsoir, mère Balais.
-Bonne nuit, mon enfant, répondit-elle."
J'entrai dans mon cabinet en refermant la porte. Ensuite. Seit.

assis sur mon lit, en face de ma lampe, je fis des réflexions terrilus
qui ne finissaient plus. Je me rappelai tout ce qui m'était arrive
depuis le connencement de Ma vie... Je maudis mon sort !... Je i-
rappelai ce qu'avait dit la veuve Boclard : " qu'il aurait mieux valu
pour moi suivre mon père ! " et je trouvai qu'elle avait raison.

Ce qui m'avait paru si heureux, lorsque la mère Balais étail
venue me prendre, me parut le plus grand malheur : " Elle iavait
qu'àme laisser, m'écrit-je I moi-IêIIme, je serais mort <le froid..
Tant mieux I Ou, si j'avais résisté, je serais bûcheron, ségare, hardi'r.
schlîtteur ; je couperais des troncs, je mangerais ide la viande une
fois l'an, je serais à moitié nu, je souffrirais le froid, la neige, le vent
la pluie.., qu'est-ce que cela fait ? Je ne connaîtrais rien d'autre : je
nie serais pas si misérable ! Maintenant tout est fini. J'étais Iiei foi
de croire qu'Annette pourrait m'aimer ; elle ne pense qu'à deveiit
une dame ; Mine Madeleine ne rêve que d'ingénienrs, d'avocats, di,
notaires ; M. Dubourg n'a pas dle courage, il fait ce qu'on veut

Toutes ces idées me passaient par la tête comme une n-tr
débordée. Les heures sonnaient, je ne bougeais pas ; j'aurais 'ouli
pleurer, mais le temps des pleurs était passé ; je sentais un poids sur

ma poitrine (lui m'écrasait le creur ; c'était mille fois pire qui' d.
sangloter.

Au petit jour, je ue levai pour sortir. En passant la ilum
Balais, qui venait de mettre ui jupon ie cria :

" Jean-Pierre, tu sors ?
-Oui, lui répondis-je, l'ouvrage est pressé ; 1. Nivoi m'a dit de

revenir aussitôt le jour... Je déjeunerai là-bas.
-C'est bien ", fit-elle.
Je descendis et je ne mis à courir la ville au hasard. Les porte'

et les volets étaient encore fermés ; les ouvriers des champs partaienL.
la pioche sur l'épaule.

" Bonjour, Jean-Pierre.
-Bonjour ", leur disais-je.
J'avais besoin de fraîcheur, cela me faisait du bien.
A six heures, j'allai comme à l'ordinaire me remettre à meaitn

travail. M. Nivoi vint à l'atelier. Je lui racontai l'héritage des
Dubourg. Il trouva que c'était heureux, et dit que ces braves geis

14
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îîîéttitict un pareil bonheur, surtout le père Antoine. Je nie
répondis pas, le chagrin. m'accablait.

A. idi, jc Sortis ; mais au lieu d'aller dîner Il, la 1*1 xison, j'e trai
dansg. le cabaret des Trois-is, boire une bouteille de vin, sans envie
de(, niauger. Je retournai prendre la sciec et le rabot vers une h)eure
la fièvre tuie consumait.

Le soir-, il fallut pourtant aller souper. J'avais ramlassé Ltit mlonl
col1ralge ; par bon heur, en-i arrivant devant checz nlous, lat ilire Rt vel
mule lit (Ile les *)ubourg étatient partis polir 8ainit-Witt, ('n voiture.
('ehi Ile soullagea ; j'auirais eu dlu lat peine à voir ces gens

Je montai notre escalier marche Par marche, appuyé sur lat
e-m n~ i Pensant

P)our<jnIloi nus-tu pas seul au mnonde ? ce serait bientôt iii
pEt col iie ,J'arri %ai., enl lianit lenitemtent, j'entencdis quelqu'un mueL

ICest. toi, Jean-Pierre, je t'attends depuis une er.
Alorsi, levant les yeulx, je vis la mère Balais, son it u mouchoir

janne autour die la tête, et soli grand bras iîlaîgre qui tenait la lampe

Tu nie mon01tes pas vite, tit-çîle.
-N\oni, lui di-e esuis bien lats 1
Sous étions enitrés dans lit iamace out quelques braises bril-

laipint encore sous lat Cendre clans le poule ;]l petite table mnattendait
aussi, is soupièr~e atu milieu, recouverte cl'unîe assiette. Lat nire Balais

ti'îaiasa chaise et s'assit sur le banc en face. Elle nie regarda it.
" je n'ai pas failli sje

-Cetégal, iltiîge tilt Peu."
Mýais c'était au-dessus cde tuies forces. Je restais là, les bras *peil-

ulans, ansavor l co re (le lev'er mna cuiller. Cela dura binqul
jues minutes, et tout a coup la mère Balais mie (lit avec douceur

-'t'il l'aimes depuis longtemps ? lit-elle.
--De(pulis t<()ujourls, mère Balais, lui réponidis-je, depuis toujours

nuais pr-ineipalemnt depuis le Comn eîcemen t clu printemps."
t,je lui racontai ia surprise, le jouir oit le P icard e ut il ous

lavwiotis vue passer dans la rute dle la F~ontanî 'ineî *0111je l'avais
trouivée belle d'un coup, tellement belle (tue mua vile eu était éblouie,
et ju' je.i frissonnais eii nioi-iniine salis oser lever les y-eux .commeII
elle 8't'était penchée à la feitiêtreý de l'atelier, en criant " filé ; VOUS

trvilzdonc Ltujours, M. Jeati-Pierre ?"et 1miion grantd trouble,
tue1S era'ýitites en rentrant le soir ; puis Ilits -spèral tees... l'idée qu'elle
1airrait in aiimer lu- jour'... que ecétaît pi.esJue sûr... etquaos*t-

leris l boînne iiure Balais, iiii uiaîtîî, faire inla déclaration, et que...
Mafiis.je nie puis conitinuter. Ces Pensées, îi'étouffilàit, et .ji ]lie

iQirlis i. picuier Matitlle Un etîfiltit.
La lîtère alipetndanît que.je parlais, m'écoutait et ciisait tout

Oui... oui... c'est a..C'est toujit* înie, . tlo est,

liru..bien lieux E.. Lt tout ser-ait arrivé comme tu lis, J ean-
l'ne Atnette t'aurait aililé, elle aurait vu que tii miiàtais soli
iIiU.elle autraiit vu (lue pas titi autre. à :tvvertie, m'titi u aSsi
lJii\ gt'çmîque toi... Je dis br'ave et beau ?car c'est lat vér'ité

"Itlr setrait ar-rivé dans l'ordre, et nîous aurions tous été r.éunis dans
ait. l vieille Batlaisq aurait bercé les euîfalts', elle se serait pro-

Ilin ,qiî< touite fière, le petit poupon sur le bras... Ahl quel nual1hueur
Et, mî'entendcant pleurer. ellesérii

Et c'est ce gu x Crrgîi qiattotLml..At ueu
dargl*,,ellt, quand tu viens par utie porte, le bonhleur~ s'ent va de l'autre.

-( itatin ils sont partis pouir le voir, leur argenit. Ils avaient avec
c'ce g.rand pendard cie Breslau, cette espèce d'avocat (le deux

liatrds, ses (gt'os favoris bien peignés et sa moustache cirée comme un
tatîborîaiji. Ils l'îîuèetpourl est-itlier les biens ;et lui, le

gueux,~ d lesdjà sur la piste (ie lit dot !... Quels imubéciles, ces

Eu, entendant cola, je regardais la mière B3alais toute pâle ; muais
Olene faisait plus attention qu.'à sa prpr désolation, et s'écriait, ses

dleux gr-ands bras maigres enl l'ait'
AhIles imbéciles, ils se Croient riches maintenant... Ils pentsenmt

(Lu ils tie verront jamlais le fond clu.sac !Mâadeleiiie et lat petite.Antiette
luoit lssi invitée. ceO tilatin... Elles voulaienît tue faire voir leur argen

terie, leurs bijoux, mais je n'ai pas voulu... Tout cela n'est pas assez
riche pour mies yeux... J'en ai vu bien d'autres L.. Qu'est-ce que leur-
héritage ? De la misère auprès de ce que Marianne Balais peuit se

*vanter <l'avoir en dans son. temps 1 Ahi L.. nous en avonts hérité en
Espgne..nous en avons hérité des colliers de perles et de diamnants,

des chapelets de sequins, des piastres doubles et quadruples, or fine
vert et rouge ; et des voitures de meubles, d'habits, deé chasubles qui
reluisaienît comme le soleil, de saints ciboires, de vieux tableaux qui
valaient des miille et des mtille francs... E t qu'est-ce que nous en avons
fait ? Nous avons fait comme ces Dubourg ont l'air de vouloir faire
nous avons tout avalé, tout dépensé, tout jeté par les fenêtres... Oui 1 ...
Et la mère Balais que tii vois, Jean-Pierre, sans se glorifier, était
encore une autre femmeit que Mll1( Annette ; elle avait d'autres chte-
veux, d'autres yeux, d'autres dents ; elle était grande et belle ; Balais
on était fier, il pouvait en être fier devant toute l'armée. Eh bien ! de
tout ça, qu'est-ce qLui reste ?

Coinbien cle fois elle m'avait raconté ses malheurs, et puis le mal
des autre.- nie guérit pas le nôtre

L'idée de ce Br'eslau m'avait retourné le sautg; je restai. la
tête sut' la table, songeant à ce que j'avais déjà souffert sanis justice,.
et Ile disant

el Pourquoi, malheureux, es-tii cdans ce norIde ?
Elle avait aussi fini par se taire ,et le silence durait depuis

quelque temps, quand je sentis qu'elle se penchait en nie preniant la
tête dans ses mains, et qu'elle ii'ciîibrassait.

IljTu lie parles pas, Jeurn-Pierre, disait-elle tout bas. Tu souffres
trop, n'est-ce pas, titon pauvre enfant ? Il faut pourtant savoir à
cette heure ce que nous allons faire.

-Il faut que je parte, lui dis-je salis bouger', il faut qjue je
ml'elu aille!

-Que tii t'eu ailles ! dit-elle tremblante -oùt donce
-Loin.., bien loin!..
-Oh ! non, s'écr'ia lat brave feillîme, tii ne peux pas t'eni aller...

c'est trop, Jeanî-Pierre... Et moi, je ne peux pourtanît pa te suivre...
je suis trop v'ieille miaintenanilt."

Alors ,je levai lat tête en la regardant comme un désespéré. Les
cheveux nie dressaient sur le front, et je lui dis:

ISi vous voulez, je resterai.,. Mais s'il arrive, l'autre... si je le
v ois... iallieur. - tout sera finii 1

Et com-imie elle mie regardais dans l'étolnnment de l'épouvante, je
lui tendis les bras cei m'écriant:

Il Oh1 ? mère Balais, pardonnez-moi... Je vous aime, je vous aimte
plus que mta vie !... Je vous dois tout. Je voulais rester. outeni r
votre vieillesse... c'était ilion bonheur de penser à cela. Mais si je vois
l'autre, ,je le tuerai!

il1 faut que nia liguirc ait eu quielque chose de bien désolé, car
cette pauvre vieille mère se unit à fondre en lariles. En même
temps, elle criait

1,''L as raisoni, Jean-Pierre, oui, tu as, raison... Je te connais I.
A quoi donc est-ce que je pensais ? Mon Dieu !Si ce n'était pas
celui-là, ce serait un autre. 'Tu partiras... oui, Jean-Pierre, tii as
raison E;lt nec- crainîs rien, v'a, nous nous reverrons.., je rie suis pas si
vieille qu'on Pense ; je conservé de la). force encore pour dix, qîuinze

a-s.. ous serons encore ensemble... plus tard.., plus tard 1... C'est
toi qfui veux te chloisir utie fetmme, unie brave femmeît. et les petits
enfants5 nious les aurons tout dIe tlmme... Seulement il faut du Coui-
rage... il fauit du temps "

Nous nlous tenionis embrassés, et ntous sanglotions tous les cieux.
'Vous êtes ia mère !lii si-e

-ou1i,,je suis ta bonne v'ieille mlèi'e B3alais, faisait-elle. Je n'ai
p)luls quei toi, toute- ua joie est cii toi. Tu vas partir... c'est dur I.
j1,Li iras a PaI.ris... tu deviendras lui boit ouvrier ; et qui sait... Ji'irai
peut-être... ot)i.U,'ir.it si c'est possible... umi jour !... Nivoi îîi'a clé,ji dit
que Lt devrais iller il Paris :je nie voulais pas, j'avais d'autres idéeýs
mtainîtentant je suis contente.. J'irai voit' N-\ivoi, til 'as pas besoin cie
t'en) mêler "

l.)ciitemdre cette brave femmne, si forme, si courageuse, sangloter,
Cela m'arrachtait le cSeur. Jamîais ,je nî'aurais cru pouvoir supporter
une Chose pareille.

A lat fin, elle nie disait plus rien ; et ses deux longues mains sur
lai. figur'e, les coudes sur la table, elle rêvait iâ ses mîisères depuis
tremnte ais, ; les larmutes lui coulaient lentement su' les joues, sanis un
seul soupir.

Moi, voyant cela, j 'aur'ais tout voulu détruire. Je prenais le
genre huiain on horreur', et îuoi-înêra, et tous ceux que je connais-
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sais. Des mille et mille pensées me traversaient l'esprit ; je trouvais
tout abominable.

Onze heures sonnèrent au milieu de ce grand silence ; alors la
pauvre vieille fit un soupir, et sortit son mouchoir de sa poche pour
s'essuyer la figure, en disant :

" Eh bien ! Jean-Pierre... bonsoir, mon enfant ".

Je ne pus retenir un cri, et je tombai de nouveau dans ses bras
en répétant

" Pardonnez-moi, mère Balais, pardonnez-moi!
-Mais tu n'as rien fait, disait-elle, tu n'es cause de rien, mon

pauvre enfant, ie te pardonne de bon cœur. C'est le mauvais sort !
Si je pouvais t'en donner un meilleur que le mien, va, ça ne serait
bien égal de souffrir un peu plus... Mais il est temps d'aller nous
coucher. Embrasse-moi encoru une fois et allons nous coucher."

Alors, l'ayant embrassée longtemps, je rentrai dans ma chambre
et je m'étendis sur mon lit, dans la désolation. Quelques instants
après, je vis aux fentes de la porte que la mère Balais venait de souf-
fler la lampe.

Ces choses se passaient au mois de juin 1842 : je ne les oublierai
jamais i

XII

J'ai souvent pensé que les femmes ont plus de courage que nous,
dans les grands chagrins de la vie ; au lieu de se laisser abattre, elles
soutiennent encore nos forces et nous relèvent le coeur. Mais c'est
égal, les femmes comme la mère Balais sont rares. Le lendemain, elle
paraissait déjà plus ferme, et pendant le déjeuner elle ne dit

" Ecoute, Jean-Pierre, j'ai beaucoup réfléchi cette nuit, et main-
tenant tout cela me paraît très bien. Dans le premier moment, l'idée
de te voir partir m'a porté un coup; mais tôt ou tard il aurait fallu
prendre la même résolution. Qu'est-ce que tu peux apprendre ici ?
Ce n'est pas à Saverne qu'on peut devenir un bon ouvrier; il faut
voir le monde, il faut regarder l'ouvrage des maîtres. Et puis la cons-
cription nous aurait gênés; c'était un moment bien difficile à passer."

Elle parlait de la sorte d'un air tranquille, et moi je faisais sei-
blant de la croire; mais je voyais bien, à ses yeux pleins de larmes et
à sa voix tremblante, qu'elle disait cela pour me consoler.

Enfin elle mit son châle et sortit en me disant:
Je vais chez Nivoi."

C'était un dimanche. Longtemps j'attendis son retour, songeant
à nos misères. On sonnait à l'église pour la messe, et les souvenirs
du bon temps, quand j'étais assis devant le cheur, -à côté de la petite
Annette, me revenaient: le chant des orgues, notre -sortie au milieu
de la foule, le contentement de la famtille en rentrant pour dresser la
table ; la mère Balais qui me disait dans l'allée : " Arrive, nous avons
quelque chose de bon! " et la petite Annette qui criait : " Nous avons
aussi quelque chose de bon." Ah! c'était encore la veille... Que le
bonheur passe vite, mon Dieu ! qu'il passe vite et qu'on souffre en y
pensant plus tard!

Vers onze heures, la mère Balais rentra.
" J'ai tout arrangé, dit-elle. Nivoi trouve tout bien. il aurait

voulu te garder jusqu'à la fin du mois, pour avoir le temps de cher-
cher un autre ouvrier ; mais il est si content de te voir suivre ses
conseils, que le reste ne lui fait rien. Voici ton arriéré, qu'il m'a remis
tout de suite, ce sera pour la route ; etj'ai retenu ta place à la diligence
en passant, pour demain soir à cinq heures ; voici le billet. Tout va
bien. Maintenant je vais chercher ce qu'il te faut ; des chemises
neuves, deux bonnes paires de souliers, c'est le principal.

.-- Ah ! mère Balais, lui dig-je, quel courage vous avez
-Bah ! fit-elle, quand on est décidé, Jean-Pierre, il vaut mieux

aller vite. J'ai voyagé, Dieu merci ! je sais ce qu'il faut."
Elle avait l'air de me sourire ; moi, tout ce que je pouvais faire,

c'était de ne pas sangloter. Il fallut pourtant se mettre à table, et se
donner l'air de dîner conme tous les jours. Nous n'osions pas nous
regarder l'un l'autre, et pour chaque parole il fallait se raffermir
d'avance de peur d'éclater d'un coup.

A la fin elle me dit :
" Est-ce que tu n'iras pas voir M. Vassereat( Jean-Pierre ? Tu

sais qu'il t'aime bien ".

Et je lui répondis tout de suite
" J'y vais. Oui, mère Balais, j'aurais été capable de l'oublier ",
En même temps, je pris mon chapeau et je descendis. J'étais

content de sortir, car de rester là, sans pouvoir crier, c'était trop

terrible. A la porte des Dubourg, la mauvaise idée me vint de tout
casser. Ce n'est pas seulement à cause de moi, c'est principalemnent à
cause de cette bonne, de cette brave mère Balais, que je leur en
voulais. Mais aussitôt, pensant qu'ils se moquaient bien à cette
heure de leur vieille baraque, je sortis ; et me rappelant que j'allais
voir M. Vassereau, u des hommes que je respectais. le plus en) ville,
cela mue rendit un peu de calme.

Il faisait très-chaud. Dans la ruelle des Orties, derrière les
jardins, tout bourdonnait le long des haies touffues. Ces choses sont
encore sous mes yeux !

Quelques instants après j'arrivais dans la petite cour, et, en
haut, sur le palier, je voyais au fond de la chambre à gauche,-par la
porte ouverte au large,-mnon vieux maître d'école encore à table, au
milieu de sa- famille,. L'office divin, le temps d'ôter la robe de
chantre et la toque, de les suspendre dans la sacristie et de revenir à
la maison, avaient retardé son dîner, comme tous les jours de fi'te.

Il était là tout autre que dans la salle d'école, ei bonnet de coton
noir et bras de chemise, à cause de la grande chaleur ; il tenait st
petite fille sur un de ses genoux, et lui pelait gravement une poinue.

"l Eh ' c'est Clavel, dit.il en m'apercevant au liaut de l'escalier.
-Oui, monsieur Vassereau ; je viens prendre congé de vous.
-Ah ! tu t'en vas ?
-Je vais à Paris, monsieur Vasserau ; un ouvrier doit voir

Paris au moins une fois."
Il m'avait fait asseoir, La femme et les enfants écoutaient,

Lui m'approuvait, disant qu'il avait toujours été content de moi. et
que ia visite lui faisait plaisir,

" Conduits-toi bien, disait-il, conserve le respect de la religion,
n'oublies pas tes devoirs de bon chrétien, et tu réussiras."

Enfin, au bout d'une deimi-heure, comme je me levais, il me con-
duisit jusqu'à la porte, cin m'embrassant ; ce qui me soulagea le eunr.
car l'estime et l'amitié des honnêtes gens vous font toujours du bien.

" Bon voyage, Clavel ! dit-il encore du haut de l'escalier : bon
voyage et bonne santé 1

-Merci, M. Vassereau ".

Et je remontai la ruelle, heureux d'avoir reçu les bons souhaits
d'un si brave homme.

Il pouvait être alors deux heures. Je voulus profiter du restant
de la journée pour aller voir aussi M. Nivoi. Je redescendis done la
ruelle jusqu'à la place cde la Fontaine ; et le vieux menuisier, qui se
trouvait avec son ami Panard, dans la chambre au-dessus de notre
atelier,-pendant que les hussards, en bas, chantaient, riaient,
buvaient, et jouaient aux quilles le long du magasin de bois.-le
vieuc menuisier qui mue voyait venir de loin, comme je passais sous
sa fenêtre, me cria

" Jean-Pierre, par ici !
Je traversai l'atelier et je montai. La bouteille était là conmne

toujours, entre les deux verres à moitié pleins.
" Un verre, Marguerite ! " criait M. Nivoi dans l'escalier.
Et me voyant entrer :
l Eh bien ! tu pars ! s'écria-t-il ; à la bonne heure

Je saluai M. Panard, qui me dit aussi que j'avais raison.
Ensuite, Mine Marguerite ayant apporté un verre, on le remplit 't
nous bûmes à notre santé.

" Vois-tu, Jean-Pierre, me disait M. Nivoi, c'est à Paris qu'un
bon ouvrier doit aller ; c'est là qu'il apprend son état à fond. Les
plus malins en province, ceux qui se croient uniques, sont étonsen,
arrivant là-bas, d'en trouver par douzaines de leur espèce, et beaucoup
d'autres encore capables de leur en remontrer pour enfoncer les
chevilles et détacher les étèles.

-Oui, disait M. Panard, c'est là qu'on peut s'élever. Les étrai-
gers le savent bien, car la ville est pleine d'Allemands, d'Anglais, de
Russes, d'Italiens et d'Espagnols qui s'en vont, au bout de quelrines
années, faire parade chez eux de ce qlu'ils ont appris chez nous."

C'étaient deux bons vieux camarades, qui s'entendaient sur tout;
*ce que l'un disait, l'autre l'approuvait tout de suite; et les dimanches
ils avaient le nez tout rouge, à force de s'entendre.

Je restai là jusqu'à sept heures. Le père Nivoi voulait tue rete-
nir à souper. Quand il apprit que je partais le lendemain à cilg
heures, il me promit d'arriver au bureau des messageries, avec uIne
lettre de recommandation pour son ancien patron, M. Braconneal,rue
de la Harpe, No 70.

(A suivre)
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LA FEMME DETECTIVE
GRAND ROMAN DRAMATIQUE

TROISIEMIE PARTIE,

LE FILS
i ,Leaid Mutiie Rosier uut été monîtée chez elle et

étenîdue sur soit lit, t 'aloiubet dégrinigola les escaliers
et prit ses jambies à soit c'iu, coumule il disait, pouur
aîller chchler un miédecini (lui demteurait dans laitlitai-

On voiîsîue et qu'il ratuelia aut boutt de ciii miinutes

Ce médecin examina la witlaie très mtteiitis Cii dt.
Msdï(aiiie vienît d'éprouver une émotioîîn vioîlenite,

fit-il elîsulite, il est ind~ispaîesable, de lat saigliir, pi miii
nie donniîe ce qunil faut.

Madelejine tout effarée applorta des hiarudes, îles cuoin-
presses, loie cuvette.

Le doucteur luit àl nu le bras gauchie, oliéra titre lta
t'ire, exhliba ma trîousse, pîrit ulte lanceette et piqut, la
vci lie.

Le sanug coula 1'îtb ird g' 'utte à gountte, puis jatillit
atvec fîîrce.

L.î piolicière ouvrît les yeux, miais les refermau~ prep-
qlue aussitôt.

Alors le iiie'leciii bauds la ieaigîtée, il écrivit titre or-
doîrmîance et lit tendit à M'adeleinîe (lui pîleuratit pîrès
(lu lit.

-Ne voîus désolez pas, lui dit-il, votre iliaitresse lie
cîourt alucunî dauiger.

---Bien vrai, mon ilsieuiir ?..

leù vous l'atliriîie. E esert, sur pîied rapidemîenit.
I"aite't exécuter salis retard cette îordîonnîance. Vinsw
adiis it rerez laiii poion' à la maîlade de force s'il Ile
faut, cii lui écartant les deni titre pileine cuiller à
bouchie toutes lei 'leiiuî-hieureq, exitctemîenit, vous
mii'ent enîdez biieni ?_

Ce ftit Sylvain qui rélponudit

,- ui, monusieur, toutesm les dejuti-hetires, c'est coin-î
pris... Nous allonts rester j)rès (le madaime, ironus lui
serviroîns de gardes-mialades, et je lite charge de lui
dominer la potion... Toi, atjouta- t-il en m'audressanit à
Galoubiet, va faire piréparer la chose...

-J'y vole...-
Galoîubet pîrit l'oîrdonniuance îles l'lia (le M~1adc.

leile et sortit.
-Mainîtenant, conitinua le doicteur, si miadamie

reprenîd connaissance, il faudra l'emipêcher de parler.
C'est très importanit. Je reviendrai ce soir... Unîe
cuillerée toutes les demii-hîeures, ulu rigoureux silenîce
et ça ira bien...

Ayant ainsi formulé, il s'eni alla.
-Puisqune vous restez ici, vous "îavez îas besoini

de moi... dironît les dew, agenits à Sylvainî (lui répon-
dit

-Rien ltc vous eînpkcle de filer... Seulemntt allez
prévenir de ce qui se liasse le chef de la sûreté...

-C'est conîvenu... Nîous allons droit a la Préfec-
ture.

Restée seule avec Sylvainî Cornu,, Madeleine
demanda:

-Mais enfin, (lue s'est il passé
Le détective, qui s'était as,is près du chevet de lit

malade, répliqua
-Q.,uant à ça, mi, brave femme, je ne pourrais pas

vous dire...
-Entfin, vous av ez vu...-
-Rien du tout...
-Vous savez quelque chose...
-Pas grand'chose... Votre maîtresse est tombée

tout à coup par terre comnme une niasse.., et voilà.
-Où ça a-t-il eu lieu '?
-Dans la rue, sur le trottoir... répondit Sylvain

siis hié3iter, ouii a'joutanît tour bas :Les affaàires de
1 atdminiistrationi, vois-tu, tula vieille, 'a; mue te regi rdc
pas... Motus ý.

()u venait de soutier à la porte dle l'applartemntîi.
Madeleinîe courut ''nsrir,
Galoî uet tevoeî ait avec la pot ioni et I i rîloli ici'.

La idu servantte alla chercher une cuiller.
-Sylvaîin executa, miais lion salis renicontrer dles dii

itiltés grandies, la mrescriptiiiî dlii médecinî.
Aie Iliisier 'leîiieirai t imoîrte, cin el Ile l'av ai t

éité penidant (le longues hieuries à la suite dle soni acci-
dlent île Siit- Maure- les F"ossés.

.-Je vouai latisse auprmès de nmadamte, dit Madleleinie
aux deux hîonmmes, et je vais vous faire à dînier.. .t'u
vous évitera (le soîrtit,...

-C'est ça... l"auîîeue idée, ia brave feie 1Allez
à s-os fournîeauîx et suiilez lefro/(î 1

Madeleine gagnia sît cuisinle.
-Eîitiii, qu'est-ce (lui a pi se passeri murmura

~Sylvin Cornu.
-Mît foi, iuiii vieux je rue le demîande.... fit

Gaîloubet.
-Et tu lie réponîids pas ?

Pas lns que toi...
-- "aut quiielle ait reçu îîîî inde coule1 touît deiitie.

.\-li 'ldaine iitîi, le iauji dut lapinî...
-Po'iur sCir elle .î cî'î tenîir L;trtigîies... ÇaL lui a fait

trop (I eflet. ..
- Le sangl. lui it monîîté à lit fête, et piatatras!..plus

personniue...
-l'as de chanctes !. .. mlh !... tonînerre, 'loi), lias de

Lat demi-heure écoulée, Sylvainî, avec l'aide d
fGalouLbet, souleva it atut de milte Roisier, lui écartat
les denits et lui fit pîrenîdre n'le cuillerée de lit po'tiont
orudonmnée par le doicteur.

Puis 'les deux hommnes, causanît à voix laisse do
choses inmdifférentes pour tuer le temp1 s, aîttenîdirenît
sarie trop d'impîîatienîce le dhîner 'lue Madeleine prépa-
relit à leur inîtentionî, et, donit la bonite odeur, arrivanît
de la cuisinte à lit chiambîre à coucher, leur faisait ventir
lPeau a li boutche.

Quel joîli counp de denit je v'ais donnîîer iI pensait
Sylvinî.

-Quel beaui coup de fourchette, je vais iîi'otrimi-
se disait tGaloubeit.

-Ces iicssieni- sonit bertis... -- viif annonîîicer l"itde-
leiîîe.

LT N

Maurice, en quittant le buoreau de poste dje lit rue
d'Eiwglien salis se douter du formnidable diramte (lue,
venait d'y détermtiner sa présence, S'était renduu rite
de Suresnes oùt Verdier attenîdait avec iîîîîîatieîîce lit
lettre de Michiel lîriiolt.

Le faux abbé Méryss décacheta aiussitô)t cette lettre
et se servant de la grille habituelle il lut ce qlui suit

-Partez le ntêiiie jour tous les trois par trois routes
différenttes pour vous retndre à Lontdres, munis des
actes mortuaires bienî en règle. -Tout va bien.

-Allons, dit Maurice eni rialît, -e voyage au paysi
des millions est proche 1 !-C'est dans la soirée de
demain, Vous le sav,3z mes bonse amis, que se signe mon

vom) t rat. -1I ni re rs nious se rons l Lonid re s..
lDemain vouis verra t un '?- deiuaii U îti'e

Oit,~ i101 ihe tap i iies,

-1 'ale (que lit Journée (le demain sera consacrée
tout, entièure al ina tialîccé et, aux atfaires scrieuses..

--A apIres deliitiiii, alors

Uvous po~uve .Y Cnltt l vienidrai dé eti-
lier ltvic voîus...

lDes pouignées dle mîains turent échiangées et M'îaurice
part ii.

A septr heures mins dix minutes ii arrivait à la rue
de Verneuil.

A îîri a n repas Copieux, *Sylvaîin Corurî et t ýaIlulet
(étsieît, venîus me réinstaller au chevet de Minie Itosier.

La pidicière bce trouvait danîs titi état d'assoupisse-

nient Bin, gil lier,' 1 ii comuat eux.
Les cuillerées de polions avaienît été admnîistrées

avcc Une régularité6 mat lié matiq ue.
Les deuix lii îîîî nîs et Mad elci uc teciiaient aiiis cesse
veseux fixés sur le visage de la pauvre femm le.

Ila ie itËtuplé faitïq des ravaîges opîérés un quehilue s
lieu resar u niiai ijue le niédecinus déciarai t saeins
imiportanice.

Les fils d'rgntîîél6s à l'épîaisse chevelure brune
sembldaient plus înmbreux.

Les traits étaient tirés.
[)es ri:dr lirofondes se creusaienit danis les chairs du~

v isage.
)n eût, (lit un lnasluo d'argile qu'une foîurnîaise, trop

ardenite vienit de crevasser.
1)ix lieu res diisuî r mon naien lit i un oent où1 le doc-

tour rev'init taire la visi te ani ncée.
Il m'approchia de lat mnalade, tâts, le Pîuîlsi, écarta lat

convertitre et appunyasoi o(p (eille sur lat poiitrinie pou
écou telr lit respuiraîtion.

-C'est bien 1. fi-lesîte-Qereste-t-il du
lit potioni ?

Galoubiet lui motntra lu tiole.
_Quatre cuillerées eniviron... -relirit le mnédecin

--quanid ellesi seruint prises vomus lai.serez repouser lat
îimalad e, mais vui lat qit terez pas t]i istan t... N e
vioin étonnî iez piniit ai elle deeiiure dansî cet, état juns
q1u'à demiaini, 11 vous étuiliiz lias ditvaiitago mi elle,
soirtait de sa torpieur pouur être Irise d'titi dLire vie-
lent _.-Ce délire serait de îîeî de durée et n'aurait
aucune" consiéqluence grave.

-Mais îîu'eat-ee qu'elle at eu, monsieur le docteur,
pour changer commnne ça cii un clini d'oeil ?t... - lentaiida
Galoubîet'

-.J'ai déjà dit...répîIiqua le ntiédçin,-qIu'elle avait
éîiruuvo5 une émîotionî terrible, résultanit d'n cliagriui
poigntant et imprévu, ou d'nuie granîde épotuvanite...

Les deux ]routnîîes baissirent la tête.
lsi chîerchîaient le mot de l'énigme-

Madeleinme pleurait.
Le docteur se retira eut anlionçaîit qu'il ferait une

nomuvelle visite dants la1 mîatinîée (lu lendemiaini.
- Mainttenanit ntous aîllonîs nus arraliger. dit, S8yl-

vain ;- tu dormiras deuix heures.., je veillerai pientdant
ce tenmps là... Au bout de deux heures ru pîrendras l1M

pîlace an chevet de lat patronniie et je prentdrai lit tiennie
la, sur ce catieIp.

Lit servanite initerviunt_
--Il y at dans l'antre chtamtbre uit lit à votre dispo.

sition.. -tfit- elle.
-Nuit, tin. élqaSylvîain. Il peut très bieni

dormîir là...
-Du moins si j'ai bîesoin (le lui, je l'aurai sous la

iiiii.

Madleleine retourne% dans mea cuisince et (3alloubet
s'iîîstalla toi- le canîapé, pour y goûter ses deux heures
de repos.

La nuit fut calme.
Les deux agents se relayaient de la façoni la l)lna

régulière.
Mute Rosier resta plongée dansa une lourde mouillo-

lence, qu'interruiinuireutt seulement à de rares intter-
v'alles quelques mouvemnts convulsifs...

Vers cinq heures du matin la pauvre femmîte patrut
revenir à elle-même.

Elle promena auteur de lit chambre un regard
encore vague et qui pourtant exprimait l'inquiétude.
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Ses yeux se fixèrent sur Galoubet endormi.

Elle sembla se demander ce que signifiait sa pré-

sence. .

Ses lèvres remuèrent.
A coup sûr elle allait parler.
Sylvain Cornu, se souvenant des recommandations

déu mtdecin, mit un doigt sur ses lèvres en disant avec

vivacité :

-Défeise de jaboter, patronne... La consigne est
de se taire...

Mmne Rosier laissa retomber sa tête un montent sou-

levée, ferma les yeux ne remua plus.
Elle demeura ainsi jusqu'au moment o Madeleine

introduisit le médecin.
Il était neuf heures du matin.
-Eh bien ? demanda le docteur, la nuit s'est-elle

ben passée ?
-- La chère dattme n'a pas bougé jusqu'à ce matin,

rtpondit Sylvain Cornu.-Au petit jour elle a ouvert

les yeux... Elle allait parler.. Je l'en ai enpêctée--.

Elle m'a regardé et elle s'elle s'est assoupie de plus
bcelle...

-Aucun délire ?
-Pas le plus p9tit...

-Allons, cela va mieux encore que je ne l'espé-
rais...

Le médeciti tira de sa poche nue fiole et pria Made-
leine de lui apporter une cuiller.

- Alors, monsieur le docteur,- dit la fidèle ser-
vante, vous trauvez madame aussi bien que possible ?

)ui... Le choc a étf rude, mais la constitution
robuste de votre maîtresse triomphera lu mal...

Ayant ainsi parlé, le médecin prit la cuiller, la rem-
plit de potiom et en fit absorber le contenu à Mme
Rosier, dont Galoubet soulevait la tête.

La policière ouvrit les yeux et avala le breuvage
sans résistance.

Son regard s'attacha sur le docteur et à cette ques-
tion :

-Comment vous trouvez-vous, madame ? Me voyez-
vous ? M'entendez-vous ? Me comprenez- vous ?

Elle répliqua d'une voix faible :
-Je vous vois... je vous entends.-. je vous con-

prends.
-Eprouvez-vous quelque malaise ?
-Aucun que je puisse définir... seulement j'ai les

membres brisés...
-Et la tète ?

-Oh ! la tête, elle est lucide, allez ! Je semblais

dormir, mais je réfléchissais... oui, je réfléchissais...
quelle heure est il ?

-Près dle dix heures...

-Dix Ieures !... Déjà... Eh ! je vais ne lever...

- Elle a le délire...-murmura Galoubet.
-Vous lever ! répéta le docteur ; y pensez-vous ?...
-Certes, j'y pense...
-Ce serait une folie...

-Non, car je dois être debout. J'ai bien des choses

a faire et des choses très importantes...
-Vous souvenez vous de ce qui a déterminé chez

vous, hier, une sorte de congestion cérébrale ?

Mme Rosier frissonna de tout son corps.

-(ui. . murmura t-elle après un lonu(g silence. Oh !

oui, je une souviens. Il m'a semblé que je recevais un

cou.p sur le crâne, autour de moi tout a tourné, je

suis tombée.
Goloubet s'avança.
-Alors vous l'avez vu ' demanda-t-il vivement.

La policière attacha sur lui un regard d'une ef-

frayante fixité.
Je l'ai vu ? répéta-t-elle ; qui donc ai-je vu 2
-Mais vous le savez bien...
-Encore une fois, qui donc ?

-L'homme à la lettre...
-Les sourcils de Mme Rosier se contractèrent, sa

figure devint encore plus livide.
-Oui, balbutia-t-elle, je l'ai vu.
-Vous l'avez reconnu?
-Oui...
-Et c'était I
-C'était Lartigues...
-Ah 1 malheur I Nous le tenions si vous aviez

donné le signal, niais rien ! rien ! tonnerre !... et il a
filé !...

-Je vous répète que j'ai cru recevoir un coup ter-
rible sur la tête, la nuit s'est faite autour de moi... je
n'ai pas eu le temps de donner le signal...

-Ainsi, reprit le docteur, la congestion cérébrale a
été le résultat de la présence inattendue d'un homme
qlue vous nomm/ez Lartigues ?

-Oui, c'est cela, c'est bien cela... Cet homme m'a
fait du mal autrefois, son apparition mt'a foudroyée...
Mais c'est fini, je vous assure... Me voici remise com-

plètenent. Je désire mte lever. Veuillez nie laisser
seule un instant dans cette chtanbre et vous aurez la

preuve lue ma vigueur est revenue...
-- Eh t chère madame, je vous répète qu'après la

secousse violente subie par vouts si réceitment, il est
imprudent, et dangereux peut-être, de quitter votre
lit...

Eh bien ! je comnnettrai l'imprudence, je brave-
rai le danger, et d'ailleurs il n'existe pas. Je vous lis
que je suis forte...

LX

Le docteur regardait aeec étonnement Mme Rosier,
et se demandait si elle ne venait pas d'être soudaine.
ment frappée de folie.

Il fit un signe néanmoins à Galoubet et à Sylvain
Cornu, et quitta la chambre avec eux.

Madeleine allait les suivre.
-- Restez, ma fille, lui dit la policière, j'ai besoin de

vous...
La servante revint auprès du lit.
Mme Rosier continua :
-Ecoutez-moi bien, car je vais vous donner une

consigne d'une extrême importance,.. Ne quittez l'ap-
parteient sous aucun prétexte. Si quelqu'un se pré-
sente et lie demande, répondez cue je suis sortie, je
ne veux voir personne, absolument personne...

-Pas même M. Maurice ? s'écria Madeleine.
-Pas même lui. S'il vient,-et je crois qu'il vien-

dra,-vous lui direz qu'une affaire imprévue ne m'a
point permis de l'attendre, tmais que je serai ce soir
rue de Verneuil à l'heure indiquée.

-Rue cIe Verteuil, réPéta la servante.
-Oui. Vous avez bien compris et vous vous sou-

viendrez ? ..

-Madame peut être tranquille. Madame n'a pas
autre choso à me commander ?

Non.
-Madame veut-elle que je l'aide à s'habiller '
-C'est inutile, je i'ai nul besoin d'aide... Ainsi

que je l'ai dit au médecin tout à l'heure, je suis forte.
Madeleine sortit.
-Aussitôt seule, Aimée Joubert rejeta ses couver-

tures et s'élança hors de son lit, tmais elle chancela ;
ses jambes tremblantes se dérobèrent sous le poids Je
son corps ; elle dut tomber assise et presque anéantie-
sur une chaise.

-Allons, femme, debout ! dit elle à demi-voix en
faisant appel à toute son énergie. L'heure de la fai-
blesse est passée ! La volonté donne la force ! Ce
qu'on veut, on le veut ! Debout, il le faut ! je le veux l

Plus pâle qu'un fantôme, le visage sombre, l'oeil
fixe et plein de lueurs étranges, la policière se dressa,
marcha d'un pas lent liais ferme jusqu'à une armoire
qu'elle ouvrit, y prit un peignoir de laine brune et
s'en revêtit.

Par hasard ses yeux s'arrêtèrent sur une glace.
Elle se regarda et fit un geste de stupeur...
C'est à peine si elle reconnaissait son image...
Depuis la veille elle avait vieilli de dix années et ses

cheveux étaient presque blancs.
-Oui, murmura-t-elle, j'ai enduré le plus poignant

supplice que la fatalité puisse infliger à une mère !...
Je me souviens... C'est Maurice qui est venu réclamer

cette lettre maudite !... C'est à Maurice qu'on l'a

remise !... Mon fils est affilié à une bande d'assassins,
et peut-être assassin lui-même i

Aimée Joubert, à cette pensée, frissonna de la
nuque aux talons et cacha sa tête dans ses mains

tremblantes.

-Non... non... reprit-elle brusquemeut au bout

de quelques secondes. C'est fou !... c'est impossible !
Cet enfant qui m'embrassait hier encore en m'appelant

sa, mère... cet enfant qui aime qui est aimé, et pour

qui se prépare un long avenir de bonheur paisible, ne

saurait être un misérable, complice d'autres miséra-

bles... Et cependant tout l'accuse ! Je me souviens des

paroles de Verdier à Saint-Maur-les-Fossés, sur les

bords de la Marne... On parlait de me supprimer...
Ce srat dé'j fU, disait-il, Si t NE CoNSw1EHATIos
'awr1cukt n'avait pasrctenrc le Iras dle Lartigues.

R fmumit µ m renos×nne piosse nousw on

nter... " C'était de Maurice qu'il était question... de
Maurice eu qui Lartigues a reconnu son fils et qu'il
conduit au crime...

Après un instant de silence et de réflexion, Aimée
Joubert poursuivit :

-Eh bien ! non ! Je me révolterai même contre
l'évidence ! ! Si mon fils est devenu le complice de ces

infâmes, c'est sans le savoir !... Il est inconscient du

mal qu'il commet... Ses mains sont putes du sang

versé.. Il n'est pas... il ne peut être un assassin...
Mon Dieu, prenez pitié de moi ý ! Laissez-moi du
moins le doute !... Permettez-moi d'oublier ces ques-

tions qu'il m'adressait et dont le sens aujourd'hui ie

paraît trop clair ! Permettez-moi d'oublier qu'il était

là, dans cette chambre, lorsque le comte Yvan est
venu... oh !... c'est horrible h.. c'est horrible !...

'Tout se réunit contre lui. Moi seule je refuse de
croire... Si j'accusais mon fils, je devrais le livrer !..

Moi, sa mère ! ! Allons donc ! !...

Sous le coup de cette effroyable pensée, la malheu-
reuse femme chancela de nouveau, pour la seconde

fois elle triomphta de sa defaillance.

~Il me faut d'autre preuves que celle-là... balbutia-
t-elle. Ma raison ne refuse point d'admettre qu'il ait

agi sans savoir ce qu'il faisait, docile instrument dans

des mains habiles. Qui sait si ce hollandais, ce capi.

taine Van Broecke...

Après avoir prononcé ce nom, Aimée Joubert fit un

mouvement brusque. Un peu de sang revint à ses

joues.
-Van Broecke ,. répéta-t-elle par deux fois, quel

est cet homme ? Si c'était Lartigues t ?... Lartigues qlui

par haine pour moi compromettait volontairement
mon tils, en oubliant qu'il est aussi le sien.,. Si cela

était, Maurice serait innocent... Il faut que je sache...
je veux savoir.. je saurai...

Alors elle marcha fiévreisement vers la chambre où

se trouvaient le docteur, Galoubet et Slyvaitn Cornu,

et elle en ouvrit la porte.

En la voyant entrer, le médecin ne put retenir une

eilamation de surprise.

Sylvain et Galoubet frissonnèrent.

Le visage de la policière était celui d'une morte

échappée de la tombe, avec des lèvres blanches et des

yeux flamboyants.
-Docteur, me voici, dit-elle, vous voyez que je suis

forte...
-Mais, malheureuse insensée, s'écria le médecin,

votre vie !
Mmte Rosier haussa les épaules.
-Eh bien ! quand cela serait ? répliqua-t-elle d'un

ton de profonde indifférence. C'est donc précieux, la

vie ? Et, d'ailleurs, je vous l'afbrme, je nte te suis

jamais sentie plus de vigueur...

-Mais cette vigueur n'est que passagère... Vous la

devez à la potion dont je vous ai versé tout à l'heure

une dose toute à l'heure.
-Ne puis-je la renouveler cette dose ?

-Non seulement vous le pouvez, mais je vous eln"

gage à le faire...
-Galoubet I...
-Patronne ?...
-Allez, je vous prie, chercher la fiole sur ma table

de nnit...
Le détective entra dans la chambre à coucher d'oÔ

il rapporta la fiole et une cuiller.

-Ainsi, demanda Mme Rosier, c'est cette potiofl
qui me donne de la force i...

-Oui...
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-Et je dois eti prenre utie cuillerée d'heure eii

heure ?_,
-Parfaitemnîtt

-La fiole était tpresqlue ptleinec, il [lotit eii l'ester

pour jusqju'à minuit, n'est-ce pas?

("'est calculé ainsi, tuais l'effet du remède ttc sera

plein et entier que s'il se combine avec du repOs...

Soyez done raisonînable, datns votre ptropire inîtérêt, et

recouchez-vojus...
- e vîous remîercie, diocteur... j'obéirai... ,Je vais

tie jeter sur monîî lit... Sylv'aini et t 1-tîuliet vienidrott

t'le parler toîut il, l'heure...

Le docteur fit quelques dernieres to>iiiiittitt

et se retîta.

Minie Ilotsier regagnta sa chtaîmbre, se' C tuAia salns se

déeshtabiller tui iiseieoiiitttsles Cuvt Ci iîs,

sonnta Madeleitie et lui (lit d'jîîrvî dîtuire les deunx

hotmmtes, ce qui fut fait aussitôt.

-At~vez vous déjeunté ?leur dlemaniida- t -elle.

_-Noit pa~tronneti, pas ec'ore...

-Je suis eii traini de pîrépaîrer le r'epas do ces ites-

sieurs.., lit la servate.

-Ei bieni ! allez, et qtuandî e, set-a prL t, sciiez les

,iv crIti r..
-(lui, mtadamie...

Madeleitno soirtit.
-~I tiutciai téc II e mt. -repritt la poliecie eii

S<àdressatît à (laltinlict et ià 'Sylvaini Corinu. Voutis avez

comiîrs qu'il s'est pîassé pîtutr moi qjuelque cdise il'ex-

t ni tîitiureet de terrible. ..
tO !î t Iui, 1Jisr(iiite ... Il iIy a t 1t'à v-tis v'oir

-l'e liest rîin ... '-i; revienra..-. Iliffleîmdz-miiui

.l,%-'! frnitse.. M'êtes-vus vérittîbleiieit dévo ués i

-A 'i tueiier rdans le feu plut- vious !... dit I ýialou-

Jet.
-- Et ro dan) îtrs l'esu !î... ajoittî Syl vai îî.
Puis, ioînîs deux (,ii chwiur

P'atrnnîîe, c'est lit v'érité !patrole sacréel

l'ttîts e itironîc svotrie dévottieent...

Ilie iii île fikîlui

Vl-î l'e tule pat'tttiîttts e' t ni Lh- '~ail i

siissiîîît- 1 îrèts... 4Qilest te tuil finut faîire

l'île.ot i s lits p rocorrn nIes ftusses clifs, dos

cii 'hiets, et unîeli te lii ''i'ii-

Sylvat.iii et Gatlotubhet échang ' èrenlt tit r'egardl et le

preoumie oréponiiidit:

l' Ptronnie, C'est facile... .lo conîlîîs tit recéletîr,

qui ctrîîîîe le rliki il'tule 1îiece de s'ingt frattcs, lie

Jliii i 01 tount uit jîet (le li iuilt'

I)isîîis le eît passanit, oii donnre le ntin det-îiiii i.

a4ux v'olers de lin ifessioi qlui, -à l'aide de fausses

elefs, enutretnt patoutît, ait hasard, et s'empaîrentt des

obtjets donttt ils peutenîît-e tlirer tit patti q uelconqjue'.

i
t
niietmnrez-vîtîs cola le ptlus t(^t poissilde... répldiqua

Mite Ittîsier.
1'ttttiles oîbjets dlans detux iteune"-... Il ite S'tagi

élte d'aller les e'herchîen...

-Vus irez doncît t;nes-déjeotie

I otlai romile..
-ltOsonlt dievenius les Lientx aîgents t(tui trava'til-

laietît avec tus hie'r?

-Ils stont allés à it. t Préfectrne rentdre comtetht de

vo're aîccidentt...

LN 1

Mmne Ilosier fronça les sourcils.
-A la Préfecture... répéta't-elle. Ils sont aleés

renidre compte... c'est fâcheux.., c'est très fâcheux...

-Dame ! ils ont cru bien faire... murmura Galou-
bet.

-Mieut eût valu se taire... Enfin j'ai pris mes

Knesures... Ces deux agents reviendrotii ce matin ?

-Ils -ne l'ont pas dit.
-Alors que l'un de vous coure les prévenir que

ji'ai besoin d'eux, mais sans s'adresser au chef de la

sûfreté qui doit ignorer pour le moment ce que nous
Allons faire.-

-Dans ce cas, pourquoi s'occuper de ces hommes

-Partce qule nonus atir tus it) tll ietsdes arres-

tationis à oplérer.

-1Mil i)ieti si tntus ii'titîtis lpts eii fiere, itît

poturrionus reqtuérir des gardienis tit lat paix.
-Votus a.vez. talsîli. les gttrdietîs ticl la :ix suili-

raient au biesin.

-D'autant plus, lit .SYlvaii ( 'oritu avec titi nive-

tmetnt de toîrse plein tle crânecrie, d'autant lIns trie

t loubet et mii Ilnloits sortlies sol ides,

- :Ews vous trilés ?

-Nus avonls nos r~ evoulver's.
tC'erst biei. t)'ute it setulemtet dri trouisseaui

67e f-tu--,ses clefsý et île la Ipitnce -mitilisoi' 'ltitr.

A et îiîîîîitîî prtécise nu coup~ île sîtî ttte rt'tcîîtIt

dhansi. aiticli otihire.
t tii entenduit Ile itnitit île lit potrte tilt s'ouvrs'ait.

A ce bîruit suiecédit ut, murmuîre tle tvoix, puis lat

poriit' se ieutilla.

P'resqîue oit mêmîe tetinjîs àlailriiie otutrat rdans la

-(lui étit lit ' liii demîanda Nfnite 1%îsii'r.

-Mi. INl;icr, i'tiidit la ett':tite.

-Il a 6t6 biten conitrarié tie lie pas v'ous votir et il

lis attendrta cei' S ot liii si savez.

Eni etentttdant ces tîttîts si siîîîiîle5 lat ptîlîcîètt' pal

lîltiîts un' til oyale ttltt-t i tigliisst', t e clige partî'~î sa

pleurti tet lat cttract itît dît ses t rats.

St t rte retomba~ sut' 1''reillet'.

Elle fernt les yetux et, tic 'gtosses latties couilèrett'

de se iL-î upiêrtes abattissées.

Notus étonneonîs pout tils lecteuts en leur îtllirîîaîît

que1 touît était souts dessus dessouts à la i'réreet utcrde
pliîce.

Etisasitattenîté stîr hat personnie dri celite vîtit

Sttîlîl'Koiiwiell', la décotuverte du dioble et tîtys-
terletîx aîiîaî't eltet dlu bouitlevard dri Tlempiîle et de
lt iti ue :ii'e' tedîiîienît ,t et ualité siîîiýstî'e -à
Ititîttte, pre'squeî t'îîîlîîîîie litl'î' Ii-iie t dle hit

h.l 'blltof l.aait ,l iîttisaieal llgî îîs

et le Jutge dIl il t ruceoi l'aul ( le t ib îay, avatient ptassé

latiti orîté (l t'dî eicrei , liresqluit enttière, ià fiou iller' les
Mîaisoîns vioisittes de celles ,il le coudîe 'Ivtan étit s-onu
tomte

1 icianus Un pIiège.

Les cerveaux se troîuvaienît el, ébuilitioti.

Les uýItîts îl( iiii/o . et de Muîî-/iii aittribués au

lotcatiies dis djeux îtîtîarti'tn)eltt qu'uîî îtiécaiîisiiic
mtettait CII commîiiunicationi, faisaientt itîte une Coii-
plicatitti noi uvelle.

('CO ti-/ti et ce Mtijt étaietît-ils uî -seul indi-
vidu ont Leut' persotîlages distitnctsi

('es piersonnaiiiges étaient ils Lartigues et Verdier', oit

(u ilîtîjts les associés de cette banide itifernîde à
laquelle tlit devait l'assasý,siItat dIi tomtbeau lÇottraNwieff,

l'ass issintît île lat rue Mutitrgueil, et etî l l'assassiniat

(IL I i o.tte \' sait ltti- itêtt ?i

<Iiu se peurdait eii con jectures.

L'épouvisante régnaiit île to'us côtés.

Les joturinaux criaiett I lant! sur lat police qui
laissai t fîtîttit tiller leieent ei pleiii P'ar'is nuli i rdq,

(I eaitsd itriouvalbles pour ellet.

P'aul de (3 iîitay avait pasé la nunit hiors de solit logis.

Le chef dle la sûireté et le c0ittîiiiiliire aux déléga-

tiutns étaient deouot deptuis quaratnte-hiuit heures.

lZieti d'essenîtiel "'avait été relevé dans cette
enquête minutieuse.

Rien ne ven-iit éclairer la police.
Pas un indice, aucune piste àt suivre.

Ptartout le nmôrie mtystère, les mêmes ténèbres.

Brisés de fatigue physiquement. et mroralenment

anéanîtis par la conscience de leur impuissance, les

magistrats rentrèrent chez eux le jeudi matin, afin de
prendre un peu de repos..

Les agents Masson et Grandchamp, après avoir
ramené Mme Rosier à son domicile, en compagnie de

Galoubet et de Sylvain Cornu, s'étaient en effet ren-

dus la veille au soir à la Préfecture de police afin de
rendre compte de ce qui s'était passé au bureau de
poste de la rue d'Enghien,

Ils n'av aient trouvé pîersonnîe à qui s'adresser utile-

tuent...
'F1oute la gent policière était aut dehors, s'absorbant

4 nos l'affaire du botul evard du TIemnple.

F"orce leur fut de se retirer sanis avoiir fait île rap-

port ver bal.
L'e lenîdetmain mtaIin ilýs revinrent.

Le chief de lat suireté n'avait point encore parui.

Les ag~ents dépoîsèren'it nui procès-vertaI écrit, que le

secrétaire (luo chief dle lt se té lîroinit de met tr sow

les y'eu, x de ce dernier le plus t4ôt çîtssiblo.

Ce ile fu t q u'à utnei lieu re assez avancée de la miati-

néêe quîe le chlef et le cîîîlInItissiitor aux délégaitions judi'

ciaires tire ît it'ti t apparoit ioti et se mîirenlt en d evo ir

il'expédier les aIflLii s.

Les rapt,,Iorts s'cint,issaien t suir ILe bureau.

-A-t lin vun Minle litîster ?demanda le chef à sot

-Noit, mtîttsien r. .. I Wa i rès le r'a pport îles lIgeuts

litee il et, O)r;îîîdet -îiiî, elle serait dait gereuselteit

mtaladeo..
I )î gi î ciie maniiad e !..Soirai t-elle totmnbée

sous les coutps îles titi-.etallIos que nouis cherchonîs eci

sain ?
-Noi, tkioîlsietîr._

,\lors tu'a t-I le (loue '
vit,,i trtitiverez le s dé tuail Io 1 acido ut dans 5L,

rappoîirt trèc' eiitstatîcie îles agenîts..
t tii i-st ce rappot ?

L e cIief îlo lat i,ûet é prîit idles minis il e soit sect'éiaire'

ilce travatil co llect if sign t ôdî's niiitts do NIassonii e t dle

< lî'îînîliîp.
Il le lut avec tîte att ettitîn souttentue et Lut friiec-

ilien t île stourcils q ut ii tliligtti it de son iimiécîiotinte-

tuenit.

- î':itcîîre !s'écria-t, il Ltit ii coiup eîî frappanîtt (lu

piointg sur soi n toireau. t'i10, liste est t rîtut'ée, titi taq ue-

liaird est tenîduî et l 'homttim1e s'échtappîe 1

II AIt î,a !mais C'est ditc tune fatalité ijîti s'at tacIte

a cettet attatte po ui' aniéanir t'ous les p lains e t iious

donnîîer eui tîttîe ocîcasiont le rile titi diupes

', ille Rîî ieii iii '~taait pint par1lé de0 cela...

Cétait sans dout'e 1't comintliiaisoni sut' l-e1 uello elle

fuondîai t de Si grandiles esplértanctes q u'elle iii'avil tproi-

tiis pou iiilîercri 'iistoiri lit c;î tire de J. t i-t igkiOS lui-

nmêmeîo titotut. au tmo ins d 'uit (If- ses cotmplices..

Q tn'allait- elle doncit fair e i Ceo ureau île pjit e

*lt"ile filait uiile lettre ià coiup i ..r

Poiurqî uo i cet évanuiiiilissemnil t sotudin i

Ell:îe seule pourtita lite l'apprenîdre, et je vais le lui

demanuîder..
Le chef (le lit sureté viîit dit tout ce qfui précède à

demti-voix, cri phlrases liacîté'es, qlue coiuptaienit des iii-

torjectiîiis noumnbreuses.
il1 ajoutat, cil se toturnantt sers son secrétaire

t ,)u'oit aille nie cIîhetie u ne voi itre vivsemtenlt .

Le secrétire sortit tiessitéit pour dlonnetr des ordres.

Cinq liljtîtes ples taid ilui garçonr (Io bîureauî veniait

annonîcer qlue la viitre at tenîdiit.

Le chef y îîîîîîtî en jetanît aut cocher I 'idî'esu de

lit poldici ère.

Arrivé rue de li, Vic.tirie, il sonnita il'un Il i fié111îî -

vreuse à lit pîort e de l'apîîaiieiiielt.
MNadeleinie vintt lui oiuvr'ir.

-Mine liosier î demantda-t-il.

Fidie à lit coitsittie, la servatte répiondit

-Madamie est sortie.

-Sortie ! réptéta le mtagistrat aîvec un liant-le-

corps de surptîse.
-Oui, mîonsieur.
-Mais elle était malsade, dlisait-on... très malade...
-On exagérait... L'indispiositiotn était peu de chose.

La nuit a été bonne et madamte est partie dès le mratin...

-pouvez-vous m'lapurendre où elle allait
-Non, monsieur, car je l'ignore...
-Etait-elle seule?
-Non, monsieur... Il y avait avec elle deux mes-

sieurs qui ont passé la nuit chez nous...
-Savez-vous le nom de ces deux messieurs 'î

-J'ai entendu madame appeler l'un d'eux Galou-

bet...
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-Galoubet... murmura le chef. C'est bien, je vous

remercie...
Et il descendit rejoindre la voiture qui l'avait

amené.
-Où allons-nous ? demanda le cocher.

-Rue d'Enghien...
A quel numéro ?

-Au grand bureau de poste.

La voiture partit.
En roulant, le chef se disait

-C'est étrange ! Hier, d'après les rapports des

agents, on la rapportait mourante chez elle, et aujour-

d'hui la voilà sur pied, partie dès le matin avec Galou-

bet et Sylvain Cornu qui sont ses âmes damnées et

lui obéissent mieux qu'à moi ! Il y a, dans ce qui se

passe, quelque chose d'incompréhensible, d'anormal,

de suspect.
Et tout en réfléchissant, il secouait la tête d'une

façor singulièrement expressive.

L . voiture fit halte à la porte du bureau de poste.

Le magistrat franchit le seuil, demanda à parler au

receveur, et fut immédiatement introduit dans le ca-

binet de ce dernier.
Là il se nomma et réclama des renseignements.

Le receveur le mit, en peu de mots, au courant de

toute l'affaire, en lui apprenant ce que les agents

Masson et Grandchamp ignoraient et n'avaient pu,

par conséquent, signaler dans leur rapport.

LXII

-Ainsi, s'écria le chef de la sûreté très surpris, elle

attendait ici l'homme qui devait venir chercher la

lettre adressée poste restante !..

-- Oui, monsieur... répondit le receveur.

-Et je n'étais point averti d'une circonstance qui

nous livrait le misérable, pieds et poings liés ! Instruit

de ce qui se passait, j'aurais embusqué dans la rue

toute ue brigade d'agents! Ce silence est bien

étrange. Enfin, l'homme est venu ?

-Oui, monsieur.
Il a demandé la lettre i

-En présentant à l'employé une enveloppe seu-

blable à celle qu'il réclamait, oui...

-On la lui a donnée ?

-Sans doute. C'était chose con venue avec la guet-

teuse. On la lui a donnée en éionçînt tout hau la

formule de la suscription.

-- Et, alors?
-Il l'a prise et il est sorti du bureau au moment

où la guetteuse, terrassée par une attaque de nerfs ef-

froyable, tombait à la renverse, ce (lui a motivé son

transport imméliat à sa demeure.

-Aucun de vos employé n'a-t-il vu l'homme qui

venait réclamer la lettre ?
-Pardonnez-nsoi, m'onsieur. Sachant ce qui se

passait, deux ou trois d'entre eux se sont baissés pour

examiner à travers leurs guichets le personnage.

-C'était un homme âgé, n'est-ce pas?

-aLsis non, monsieur, pas le moins du monde...

c'était oun j-ono h name de vingt-trois ou vingt-quatre

ans à peine, et très beau garçon.
De plus en*plus étrange ! murmura le chef de la

sûreté. La conduite d'Ainée Joubert tie paraît in-

explicable. On croirait que tout ceci cache une tra-

hison...
Puis, api ès avoir écrit sur un carnet les renseigne-

ments qu'il venait de recevoir, le magistrat se retira-

Vers six heures et demie il arrivait à la Préfecture

et se rendait immédiatement à êon cabinet.

-Muse Rosier est elle venne ï deianda-t-il à son

secrétaire.
-Non, monsieur.
-Elle n'a rien fait dire ?

-Absolument rien.

Le chef de la sûreté gagna le Palais de Justice et

entra chez le commissaire aux délégations.

-Je vous attendais avec impatience, lui dit ce der-

nier.
-Auriez-vous par hasard des nouvelles de Mme

Rosier ?
-Aucune, mais il ne s'amit pas de cela.

-- De quoi donc, alors ?
-De l'enquête que nous devons faire rue de la

Ville-l'Evêque.
-A quel sujet
-Au sujet de la mort subite d'une jeune fide qui

était lingère dans un pensionnat et dont on ignore le

nom. Le commissaire de police m'a envoyé son

procès-verbal, que je vous ai fait passer il y a deux

heures en ajoutant que je vous attendais. J'ai fait

prévenir aussi le juge d'instruction Paul de Gibray,

car enfin rien ne prouve jusqu'à présent que la mort

soit naturelle, malgré le rapport du médecin du quar-

tier. Nous emmènerons un médecin de la Préfecture.

-Je viens de rentrer et mon secrétaire ne m'a pas

dit un mot de votre envoi... Nous nous occuperons de

cela tout à l'heure... Pour le moment j'ai à vous entre-

tenir d'une chose grave...

-Je suis tout à vous...

En ce moment on frappa à la porte du cabinet.

-Entrez... ordonna le commissaire.

Un garçon( de bureau parut.

-M. de Gibray, fit il, demande à voir M. le com-

inssaire... Il attend.
-Introduisez-le...
Le juge d'instruction franchit le seuil.

-- Je voes en prie, dit-il, occupons-nous tout de

suite de cette enquête de la rue de la Ville-l'Evêque.

Il est déjà tard et j'ai grand besoin l'un peu de repos.

-Nous partons, répliqua le chef de la sîûreté. Mais

d'abord permettez-nioi de régler brièvement une

affaire importante...
Paul de Gibray s'inclina.

Le chef de la sûreté reprit en s'adressant i lui

-Je suppose que vous non plus vous n'avez pas

entendu parler aujourd'hui de Mme Rosier 7...

-Votre supposition est fondée... Il est extrêmement

rare, d'ailleurs, que j'aie des rapports directavec cette

personne...
-Moi, je ne me suis point occupé d'elle,-ajouta

le commissaire, -vous m'aviez dit qu'elle suivait une

piste. En effet, répliqua le chef de la sûreté avec une

sourde colère, seulement j'ignorais laquelle. Elle

s'était dérobée à mes questions... Elle voulait nous

tromper tout à son aise...

-Nous tromper -répéta M. de Gibray.

-Parfaitement !

-Elle !... C'est impossible...

-- Écoutez-donc, et jugez...

-Le chef de la sûreté raconta par le menu sa visite

à la policière sortie dès le matin, et le résultat des

investigations faites par lui au bureau de poste de la

rue d'Enghien.
Les deux auditeurs étaient stupéfaits.

Quand il eut achevé, le juge d'instruction lui

demanda :
-Que concluez-vous de cela ? Que croyez-vous e..

-Je conclus à un manque absolu de franchise... Je

crois que Mme Rosier avait un interêt à nous cacher

ses pro ets, ses démarches, et que ce qu'elle a appris

hier l'a disposée plus que jamais à la duplicité...

-Je vous comprends mal...-fit le commnissairre-

-Il me serait difficile, impossible même, de formu-

ler une accusation positive et motivée, mais j'ai la cer-

titude qu'Aimée Joubert trahit nos intérêts au lieu de

les servir...
-Il est certain que les présomptions ie lui sont

pas favorables... Que décidez-vous à son égard 7

-Je la placerai dès ce soir sous une surveillance

rigoureuse, de manière à être tenu au courant de tou-

tes ses démarches, et au besoin je la ferai arrêter par

mesure administrative pour lui demander compte de

ses agisséments mytérieux et exiger une explication

au sujet de l'affaire de la rue d'Enhien...

-La faire arrêter ! répéta M. de Gibray.

-J'en ai le droit.

-Certes ! mais je trouverais la démarche ilnpru-

dente et trop hâtive.-. Rien ne prouve que Mme

Rosier ne viendra pas d'un moment à l'autre vous

rendre compte de sa mission... Vous savez mieux que

moi qu'assez souvent certains agents de la sûreté tien-

nent à garder par devers eux le secret de leurs com-

binaisons jusqu'après la réussite, et cela pour se

ménager une jouissance d'amour-propre.., Madame
Rosier peut se trouver dans ce cas... Je conviens qu'il
y a, du moins en apparence, quelque chose d'anormal
et de suspect dans sa conduite, surtout en ce qui tou-
che au jeune homme de la rue d'Enghien dont la
capture était si facile au guichet de la poste restante,
mais les choses qu semblent d'abord inexplicables
sont quelquefois toutes simples. Donc, croyez-moi, pas
d'arrestation inmédiate... , Contentez-vous d'une

surveillance rigoureuse...
-- Peut-être avez-vous raison... pourtant je me

méfie... Quel pouvait être le motif de la crise nerveuse
qui l'a terrassée au moment précis où elle avait besoin
de tout son sang-froid pour donner un signal ?... Cette
crise a-t-elle été provoquée par la vue de la personne
qui venait cherher la lettre ? Elle devait connaître
cette personne, mais rie point s'attendre 'a la voir... En,
a voyant à l'improviste, stupeur, épouvante, conges-
tion et le reste...

-C'est possible...-murmura M. de Gibray pensif.
Quel pouvait être ce jeune homme ?

-Sil c'était son ßls-.- répliqua le chet de la sûreté.
Le juge d'instruction et le commissaire aux déléga

tiens frissonnèrent.
-Ce serait effroyable... -dit M. de Gibray. leureu-

sement rien ne prouve que cela soit !... Je crois que
votre imagination vous abuse... Pourquoi vouloir rat-
tacher à tout cela son fils, un garçon bien élevé, en
somme et qui connaît à Paris des gens du meilleur
monde... Existe-t-il contre lui quelques indices accu-
sateurs ?

-Pas le moindre à ma connaissance,.. Mon instinct
seul nie guide...

-Il vous fait faire fausse route...
-Un vieux limier comme moi ne s'égare guère...
-Mais alors, si vos conjectures étaient fondées

c'est le fils qu'il faudrait arrêter et non la mère... Or,
vous convenez vous même que vous ne possédez aucun
indice de la culpabilité de ce jeune homme ; done
vous ne pouvez agir contre lui et je vous refuserais
un mandat d'amener... Demain la lumière se fera... Il
est près de huit heures ; donnez-moi le procès-verba
du commissaire du quartier de la Pépinière, je le lirai
et nous partirons...

-Ce procès-verbal se trouve à la Préfecture dans
mon cabinet, répliqua le chef de la sûreté. Je vais
aller le cherher et je vous rejoindrai, à moins que
vous ne préfériez venir avec moi.

Au moment où ceci se passait au Palais de Justice,
c'est-à-dire à huit heures du soir, trois hommes bien
vêtus, deux grands et un petit, gravissaient avec len-

teur la pente escarpée de la rue des Mrrtyrs.
La nuit tombait.

On allumait les becs de gaz, les boutiques s'éclai-
raient intérieurement.

Les trois personnages que nous venons de signaler
étaient Galoubet, Sylvain Cornu et Mme Rosier, ditti,
cillement reconnaissacle sous un trasvestissement
masculin.

Le visage de la policière offrait une pâleur mortel.
L'altération de ses traits était effrayante.
La malheureuse femme chancelait presque à chaque

pas, et semblait ne se tenir debout que par un mira-
cle de sa volonté.

Elle marchait cependant, sans s'arrêter jamais,
mais en s'appuyant au bras de Sylvain Cornu.

Galoubet les suivait.
Arrivés à peu près aux deux tiers de la rue des

Martyrs, ils tournèrent à gauche et entrèrent dans la
rue de Naverin.

Là, Mme Rosier s'arrêta en face de la maison q'habi-
tait Maurice et où nous avons à plus d'une reprise
introduit nos lecteurs.

(A suivre)
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SON MARI ETAIT
UN IVROGNE

Uine dame qui guerit, son mari de
l'ivrogne, raconte comment elle

acquit le bonheur chez elle.

UNE LETTRE PATH-ETIQLJE

Il y avai longtemps que je m'étais proposé de
,ie prendre la Tasteless Samaria Remedy, a mon

mati, pour l'empêcher de boire, tuais je craignais
q~u'il ne s'en aperçût, et cette pense me paralysait.
Leterniettais tous l.'s jours l'exécution de mon plan.

Unsamnedi il arriva à la maisont plus ivi e que de
lc,)luuîe, aprüs avoir bu pre que tout soit salaire
fi irréîsolutiont fit place a l'énergie eti pensant que
die ce traitn la. tous niaîiciuîons à grands pas vers la
orîlsèce. J'aîfitai votre lirescripiotiiet le letîdetîtain
inii tin j la itnlat à. so t calé et a ses alimtents; au
Ail'ier ainsi qu'au souper j'augmentai la dose; voyant
çu*il rie se doutait mêmol pas du traitement je le 1lii'
liotnnsi régulièrernatît, attendant anxieusement lFS
it' 5 ultais- Mati coeur fut rempli d'est noances à la
p'îisée (le laveulir doux- et souriant qui s'ouvrait de-
vIant noîus locsqîteîno i n iedit qu'il ne votîlait plus
Zit-enrîde de whiiskev ptae que c'etaît une chose dé-
g àiaiî. Cesýaît lîlei vrai, il allait cesser de boit e,
il serait mîainttenan tu ti i délicat et ainmint, je
Pinrils avuiî. ta paît des douceurs de la vie,
j'allais etie uîte femme heureuse enfin. Vctre
teîîè le avait as-coitpli la iîîéaiorplîose. Craig-
Iî 'lit Iiii i j ,s'r il t etoîti riât à ses anîciennîes habit
tulîles til'ilzre ses pioeses je tie trecuta utte
autre paqluet île votre pi scriJiition, inai e sis
iietireuýe du vouis <iii e qi,. ltie tua jatmais été rées
Sutire île tî'cu ' sii Je 'tusl siituremenit CI it-
v'aincue quen votre. ucliiè1l, petit guérir niillioi ie qiit

cas. Millercciiirctcttîeuts.

ECHANTILLON CRATUIT tilnd l at
less Saniît a Pri cruiptiot ciiioslé gratis avec cirý
i ctous catî 1 lète' sons tii iloilIe ai diîîaîîe cclî i ic
Toiiti lettres coiisidéréî-s Cmmte tit -ecret sac e.

Jîîc'îîe, i thiîcp) -u relionse. Aidresse: Thc' S.aria
)ýerreî1y CO. 24 Jordans Si., Torotîto. Carnad.

POUR GUERIR LES MAUX DE
TETE EN PEU DE TEMPS

Employez les Pilitles de Longute Vie
di Chimiste Bonard.

-La Tturquie et la Grèce sont. les
deux seuls pays du monde qui se

trouvent sans téléphone.

-En 1898, la France a vendu à ses
clients du dehors, en vins de Champagne
et autres vins mousseux, 19.682i0f0
bouteilles estimées à 91,327,5,52 francs.
C'est une somme!

-Il y a à Londres une dame, Mme
Penmaîtî, qui occupe la position de sur
intendante des chemins de fer urbains,
et qui commande, cotnme telle, à Plus
de cinq"cenàts conducteurs de tramways.

PRECIEUX. SECOURZS
Les palpitations dont souffrent bseau-

coîup (le femîmes et de jeunes filles n'ont
lIo plus souvenît pour cauise que la P)au-
vreté (lu sanug (lu Soi altéraltioll. Les

(jth~ e Lon(qlie V ic dit '>rnieli
tIiî,'l seronît d'un précieux seco)urs pour
lo traite moint des palpitationis de cSuor.

LOUIS GLADU
Pl>ombier :-: Couvreur

Poseur d'Appareils à GaZ
%._tà Vapeur

S
1

e' eît ii. lîuf'age à E'am C'Iaidifi

31412a i mc itaeltci, ifoiîtreal
Trilateli Est 91). jino

ORGANES DELICATS
Rien de pîus délicat que les tîrganles

de la respirations. Le Bitîoe Hi ou
gluérit tous les troubles qui les atfectent.

-Si le projet actuellement soumis au
conseil municipal de Clevelanîd (O hioî)
est adopté, on va installer des crachoirs
dans les roes de cette ville, à une dis-
tance de 200< pieds les uns des atres.
Ce projet a jour but de tenir priiprts
les rues de la v Ile.

LA CONSOMPTION GUERIE

Un vieux miédecin retiré, ayanst rseço
d'un nmissionnaire des Indes Orientales
la formule d'un remède simple et végé-
tal pour la guéribon rapide et perma-
nentel de la Consonmption, la Bronoitiel
le catarrhe, l'Asthme et toutes les Allec-
lions des Pounmons et de la Gorge, et
qui guérit radicalement la Débilité Ner-
veuse et toutes les Maladies Nerveuses ;
après avoir éprouvé ses remarquables
effets curatifs 1 ans des milliers de cas,
trouve que c'est son devoir de le faire
connaître ai x malades. Poussé par e
déLir de soulager les souffrances de l'hu-
manité, j'enverrai gratis à ceux qui le
désirent, cette recette en Allemand, en
Français ou Anglais, avec instructions
pour la préparer et l'employer. Envoyer
par la poste un timbre et votre adresse.
Mentionner ce journal.

W.-A. NovEs, 847, Poî-ei-'s Block, Ro-
clie8tei-, N.. Y.

COPYRIGHTS &C.
iinyone sendîng a stietch and description ssî y

qi tekiy iseertuiti our Opintion tirée wiiethler ant
Sivetion is probablgnptentabte. <Cîîimuniira.
tiîîîî' strictly Confildential1. Iliuidbook on Patenits
sentt free. 01ldest tueîiy for seeri patetitm.

Patents taken throogli Mutin & Co. receive

special notice, without charge, lui tueSckuntific Jbnerkca.
Athandsnmeiy Illustrated weesly. Lariest cir-

culationî of any scientifie jourtnal. T1ernis, $3 a
yeux; four menthie. $1. Soid byaii niewsdeaieys.

MUNN & CO.36IeroadwaY, New York
Branch Office. 625 F St.. Washington,. D. C.

La Véritable Onguent

du PERE ANCE
EN VENTE PARTOUT

DEPOT CHEZ .. a

Rode Carriere
PHIARMACI EN

RECOMMANDATION RENOU-
VELEE

Ilospice Sainte-Anine, Baie Saint Paul
(Charlevoix), ïï décembre 1900.

Messieurs,-Je suis heureuse d'avoir
l'occasion de dire de nouvea i un tnot
de votra Vin des Carm,,s. Depuis deux
ans lue flous le conînaissons, nous l'a-
vons employé toujours avec succès et
nous lie craignonfs pas de dire q fl'il est
u des meilleurs tonîiques que nous

ayons eus Nous en recommandons
fortement l'es-ai àtout e personne faible,
certatine qu'e~lle s'el, trouvera bien.

Votre servante,-
Sr M.-ANNF îl D,JSI,

Supérieure générale des Petites Sours;
Fratîci ýcaiîies de Marie.

La pomme de terre, riche en ma-
tière amylacée, doit toujours être don-
Itée cuite aux animiaux ; il faut servir,
en mômlle temps que l'aliment, l'eau
dans laqIuelle On l'a fait cuire.

MIADAME L. THORA

DevelopDar-t la
FORME et le BUSTE
NOUS ENVERRONS GRATUITEMENT

Nuire -is te EN i NAISsur le
Développement de la ine et do Buste.
sous enveloppe ordinaire cachetée, à toute
femme quoi nons le dematndera par lettre
contenant trois timbres pîu*tu de 2 elv. Le
System e Francais de Developpeinent
du Buste inventé par Iladame L. Thora
est un simiple traitement chez soi garanti
pouvoir augmenter le buste de six polices.
Corsine fait aussi dispasaitre les inegalites du
cou et de la poitrine. Ce sont des femmes
qoîi répondent à toutes les lettres qui restent
secret sacré. Nous nie divulguons jamais
aucun nom. Noire livre est admirablement
illustré de portraits, attestant les parfaits
resultats du traitement Corsine.

Demandez le LIVRE (GRATIS) et envoyez 6 lis
duI3 timLres-poste a

The Madame L. Thora Toilet Co..
TORONTO ONT

-La famine exerce de grands ravages l a -. %1opulatioti de Chigago est de
dans plusieurs région% das la Russie. 1,5,3~ailles.

-11 y a une partie du corpi humain -Las ville Des Moijîs. Iiwa. vient de
qui ne cesse jamnais (le croître, mêeme passer un corieux iè,Ieti)elt. Toute
après que celui-ci a atteint son plein dé- personntte so tauti alites il heures du
veloppement: c'est la lentille de loi.sotir devra payer une amîenîde.

-L'archevêque de Paris a décidé que VUi autour espainiol a fait, paraît-il,
l'exposition serait inaugurée par une un veî itab'e tour do fotrce littérîif e ti
grand'messe solennelle, célébrée dans la éicrivaîît cinq romni d'un nouveau
basilique lu Sacré-Coeur, avec toute la genre. L-2 premier lie eo>iiiCit îias une
pompe possible, et avec le concours d'un jýseule fois lat leti re A ;dans le deuxième
orchestre dont feront paîtie quelques- tuait itoc la lti ro K : Ilis je 1îf isiemle.
uns des plus grands artistes du monle la let] re I danîs le (lu îeîi la it tt5i
musical. O, et dans le cinq1 uièmîe. a I t lire Li

PAS DE PLAISIZ SANS PEINE

Au 4n leu Ci iu i l

itu, i u 1,.ij'. , r :..' -

Ill fil . lit! %l î s a tie, - illu giie pam. Co1iinSes

t .. î ~uî.î,,''îî,u,,,î~ -'i *î,îOîî~î,îîtîiî-
i I i i i iitliv..ç.i
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La dame de céans, qui est affligée de la plus crispante des visiteuses : Voyons chéri, ne touche pas aux
gâteaux, sinon nifiuan devra les jeter. -- -

Le chéri :Eh liien ! mère, dis-moi seulement où tu les jetteras 1

LÉGITIME FIERTÉ

-Tu as donc fait un héritage, pour être si fier?
-- h ! mon cher il y a de quoi ; figure-toi qu'hier j'ai

ren4 nré un type qui m'a demandé si je pouvais lui
prer deux dollars.

LE BILLARD

Il n'y a que par les 3 ou 4 bandes que vous pourrez

réunir les billes. Votre bille un peu bas et très peu

d'effet à gauche ; la bille 2 doit être prise ½ plein et ne

jouez pas trop fort.
Si vous arriviez à prendre trop plein la bille 2, vous

pourriez caramboler quand même, mais dans ce cas 8

fois sur 10 Il n'y aurait pas réunion comme l'indique
le dessin.

RÉCRÉATION SCIENTIFIQUE

PAPIER INCOMBUSTIBLE

Prenez un porte-plume ordinaire à manche de boi

et à douille métallique, collez une étiquette gommé

de faQon à la bien appliquer mi-partie sur le bois, mi

partie sur le métal de la douille, comme l'indique 1
ligure; chauffez ensuite régulièrement l'endroit recou

vert dans un flamme non fumeuse, celle d'une lamp

à alcool, par exemple, le papier se carbonisera sur 1

boii e 0lernent, parce que le bois s'opposant au pas

isg de la chaleur, c'est le papier qui la garde ; au

Contraire, le cuivre ou le fer de la douille laisse pasier

la chaleur, et le papier, en cet endroit, reste blanc.

Clef ainsi pour l'électricité qui reste et devient

intense quand le corps mauvais conducteur, le papier,

r exemple, est en contact avec un corps mauvais
nducteur, tandis qu'elle passe aussi à travers sans

rrêter quand le papier est en contact avec un con-

cteur métallique.

JEU DE CARTES

UNE PAI'EN('E

On prend un jeu de Whist et on forme un tableau
(lue celui-ci

2 3 4 5 .d

f ~ <J 10 Il 12

Où douze cartes sont disposées sur deux rangées
vec une treizième carte en dehors et couverte.
Lorsque le jeu est épuisé il y a donc 13 paquets cha-

un de 4 cartes.
Alors prenez dans le premier paquet à gauche la

arte du dessus et glissez-la sous le paquet dont le rans
orrespond à sa valeur. Par exemple : la Dame sous h
,aquet 12 ; puis prenez la carte de dessus de ce paquel
2 qui se trouve être le 7 de cœur et glissez-la sous lE
paquet 7 ; continuez ainsi jusqu'à ce qu'il se présent<
in Roi que vous placez au-dessous des deux rangées
Le remplacement du Roi se fait en levant une des car
es couvertes du talon.

JEUX ET AMUSEMENTS

ANAGRAMME

Etant de l'Algérie,
Je suis une cité,
Natif de l'Italie,
Fleuve est ma qualité.

CHARADE

Mon Premier cousu d'or par l'argent de sa caisse,
Peut, dans tout mon Second, soulager la détresse
Mon Entier, Cardinal, Ministre, fit trois parts
De ses faveurs : les chats I les lettres et les arts.

CARRÉ SYLLABIQUE INTERVERTI

Alors que la XXXXXXXX à certain jour viendra
XXXXXXXX votre voie,

L'infortune prendra sa coupe et XXXXXXX
Du fiel en notre joie !

É~NIGME

Il n'est pas de race princière, mais il porte cou-

ronne. 1L n'est pas forçat, mais il a des ceps aux pieds

il n'est point clairon, mais il claironne le jour.

SOLUTIONS DES PROBLEMES QUI ONT PARU DANS LE NO 921

Mots carrés.-L E O N
E T U I
O U I E
N I E R

:,Charade. -Cabriolet.
1 Problème géométrique.-

DEVINETTE

Voici bien des effets, mais où sont les délinquants?
Cherchez-les.


